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  Le monde de mes ancêtres.


  


  


  Je me retournai lentement vers mon petit frère, qui finissait d'escalader un pan de mur. Il tentait, en vain, de dégager de son front ses boucles blondes collées par la transpiration. L'ascension était difficile pour tout le monde.


  — Et bien, je suis sûr que même si les Atiens savaient où trouver ce passage, ils ne s'y aventureraient pas, lâcha-t-il essoufflé. Il faut être fou pour y aller en sachant ce qui nous attend !


  Je lui souris tendrement. Comme je le comprenais ! Nous avions dû, tout d'abord, descendre en lévitation le conduit d'un volcan éteint sous une chaleur écrasante, puis marcher sur des dizaines de kilomètres jusqu'à atteindre la limite entre Marga et Sahana, pour finalement grimper les parois d'une grotte aussi profonde que l'océan. Je ne cessais de me demander quand notre calvaire allait s'achever. Mais, au moins, j'avais réussi à ne pas râler de tout le chemin ! On m'avait bien fait comprendre que je devais réussir à maîtriser ma mauvaise humeur...


  — Ne t’inquiète pas Martin, nous sommes presque arrivés, lui répondit Siva pour l'encourager. 


  La belle blonde, elle, escaladait les parois d'une facilité déconcertante. Elle était l'exception à la règle, comme toujours.


  Je levai les yeux et distinguai le ciel à travers la minuscule cavité à plusieurs mètres au dessus de nous. Elle disait vrai. Un immense sourire illumina mon visage.


  — Heureusement, Victor n'aurait pas tenu plus longtemps, lâcha Raphaël, presque arrivé au sommet.


  Je levai brusquement la tête en direction de mon amour d'enfance. Il ne me regardait pas, mais je savais que cette phrase m'était destinée. Je rougis. J'étais démasquée. Comment avais-je pu penser qu'il ne le remarquerait pas ? Lui et ses super-pouvoirs ? Il avait dû entendre le souffle de mon petit singe à travers le sac... Je ne voyais pas son visage, mais je m'imaginais tout à fait son air victorieux. 


  — Éloïse, sors-le maintenant, ajouta Jesua derrière moi. On ne fera pas machine arrière pour le ramener de toute façon. 


  Je tournai alors le menton dans la direction du second frère, et croisai ses magnifiques prunelles turquoise. 


  Quoi ? Lui aussi ? Mais comment j'ai pu être aussi naïve ? 


  Il lâcha un petit rire complice en voyant mon sourire honteux. Je soufflai comme une gamine. Tout le monde l'avait remarqué !


  En décrochant le sac à dos de mes épaules, calée sur un rocher, je vis Julia grimper vers moi à toute vitesse.


  — Mais nan, c'est pas vrai, tu l'as ramené ! 


  Du coin de l’œil, j’aperçus Clovis esquisser un sourire en hochant la tête, et Atena taper dans ses mains, ravie pour moi. Ma toute nouvelle cousine savait à quel point j'aimais ce chimpanzé.


  Je descendis la fermeture éclair et Victor ouvrit les yeux, visiblement en pleine phase de réveil. Il sauta alors du sac et observa mes sept amis les uns après les autres, puis le paysage. Il sembla surpris par ce nouvel environnement, mais entreprit de nous suivre, sa queue zigzaguant dans les airs à chacun de ses bonds.


  — Ce n'est pas moi qui l'ai ramené, dis-je en continuant mon escalade, il s'est caché dans mon sac, je ne l'ai découvert que dans le bateau ! 


  — Mais bien sûr ! ajouta Raphaël en se tournant dans ma direction.


  « Je te jure ! » lui dis-je par la pensée, sans pour autant le convaincre.


  Je ne teins pas compte de son scepticisme et continuai d'avancer sans rétorquer. OK, Victor n'était pas censé m'accompagner jusqu'à Sahana, mais c'était vraiment le dernier de mes soucis. Je me demandai comment était cette planète que mes nouveaux amis nous avaient tant décrite durant notre formation. Et comment se passeraient les retrouvailles avec ce père qui ne savait pas que j'arrivais. Et puis, j'allais devoir faire face à Amanda ‒ l'héritière que le roi avait choisie à ma place ‒ qui était peut-être une traître, et à qui il ne faudrait rien montrer. 


  Chassant ces pensées, je me hissai une derrière fois sur un rocher et ma tête dépassa de l'orifice de pierre. L'air frais, enfin ! Je pris une grande inspiration, me sentant revivre, et fis glisser mes yeux sur le paysage. Ils s'arrêtèrent alors sur d'autres rochers, plus grands cette fois. Ils étaient entourés d'une rivière à l'eau d'une pureté rare. Le bruit du courant me rappela instantanément l'Ardèche, où maman m'avait emmenée une fois quelques années avant sa mort. J'avais adoré cette région – l'eau fraîche et cristalline, l'architecture des canyons, les pins et les vignes en arrière plan – c'était l'une de mes régions préférées de France. Cet endroit lui ressemblait beaucoup. M'avait-elle emmenée là-bas en référence à sa terre natale ? 


  En extirpant mon corps hors de la cavité, je n'eus pas d'autres choix que d'enjamber les rochers pour rejoindre Raphaël et immerger, à mon tour, mes mollets dans l'eau. Victor me dépassa et bondit pour y plonger. Très vite, seule sa petite tête dépassa de la surface pendant qu'il nageait vers le rivage. Il tourna le cou un instant pour capter mon regard, puis, rassuré, continua jusqu'au rivage. Martin sortit à son tour alors que mon singe grimpait dans un arbre, trempé...


  — Pour l'instant cette planète m'a l'air très agréable, remarqua mon frère au moment où Atena montrait le bout de son nez. 


  Il faisait presque aussi chaud que sur Marga ‒ la passerelle d'adaptation ‒ mais la végétation était très différente. Elle me faisait plus penser à l'Italie qu'aux Tropiques. En observant les alentours, je remarquai une famille de castors occupée à rapporter des branches pour son nid. L'un des adultes nageait, un fin tronc d'arbre d'au moins quatre fois sa taille calé dans sa gueule.


  


  Une fois tout le monde sorti du tunnel, Raphaël nous montra la route à suivre, sans même nous laisser une seconde de repos. Alors que je jetais un dernier coup d’œil au castor occupé, maintenant, à scier la branche avec ses dents, nous entreprîmes la traversée d'une forêt de pins, dont les épines tapissaient le sol. 


  Un mulot passa sur mes pieds, suivi de près par un serpent affamé. Je ne sursautai même pas. Plus rien ne m'étonnait à présent : les animaux n'avaient jamais appris à avoir peur des êtres humains, ici comme sur Marga, et on en croisait à chaque pas. Même si je n'avais pas à m'en mêler, je priai pour que le mulot soit plus rapide.


  


  Alors ça y est, nous y étions, sur Sahana. Cette planète qui m'avait vue naître dix-neuf ans plus tôt. Cette terre où les êtres vivaient en harmonie, où le bœuf ne craignait pas de se faire décapiter, où le lapin n'était pas destiné à être enfermé, et où les enfants ne se faisaient que cajoler. J'étais de retour dans le monde de mes ancêtres. J'avais du mal à réaliser. 


  Je me souris à moi-même. Les utopies n'existent que dans les rêves. 


  Car c'était aussi sur cette planète que des attentats meurtriers avaient été perpétrés. Et c'était bien de cette planète que mon père m'avait éloignée en m'envoyant sur Terre. Je me mis à penser que, malgré leurs bons sentiments, ils n'étaient guère mieux que nous finalement...


  


  Après quelques minutes de marche, les pins se firent plus éparses et Raphaël disparu derrière un arbre. Notre ville d'accueil se trouvait-elle au bout du chemin ? Je n'avais vu, jusqu'à présent, que le ciel bleu à travers la forêt et pas le moindre signe d'un palais féerique. Pourtant, je l'avais guetté. J'avais tourné le cou dans tous les sens, cherchant quelque chose d'extraordinaire, de différent. Mais pour le moment, nous aurions très bien pu nous trouver dans le sud de la France.


  Je me précipitai alors, le cœur battant, vers l'arbre qui cachait mon amoureux, espérant découvrir quelque chose de magique. C'est alors qu'une odeur familière vint titiller mes narines, ralentissant légèrement ma course, et m'emportant instantanément ailleurs. Alors que je retrouvais Raphaël, debout face au vide, une fine lame se plantait doucement au plus profond mon cœur. Tandis que le parfum devenait de plus en plus intense, je me revis, slalomant entre les jambes de ma mère, puis rire sous ses chatouilles. Le film de notre relation mère fille si fusionnelle défila derrière mes iris malgré moi. Je reconnus son visage si près du mien lorsqu'elle me chantait des berceuses. Et je sentis, comme pour la première fois, la chaleur de son corps quand elle me soulevait pour me plonger dans un bain chaud. Le souvenir de cette douce maman si aimante me remplissait l'esprit. Mais ce n'était pas le moment... Je ravalai ma salive, et fis le dernier pas qui me séparait de Raphaël. Pourquoi pensais-je à elle maintenant ? Son esprit voguait-il telle une âme vagabonde dans les cieux de Sahana ? Je secouai la tête pour arrêter d'y penser, et me tournai vers lui.


  Les prunelles délavées de Raphaël fixaient l'horizon. Vide. Enfin, à première vue. Mes yeux se baissèrent une première fois ‒ quelque chose chatouillait mes jambes ‒ puis en une fraction de seconde se relevèrent, pour se baisser à nouveau. Je dus m'y reprendre à deux fois pour être bien certaine du spectacle qui s'offrait à moi. Mon cœur bondit dans ma poitrine. J'attrapai instinctivement la main de Raphaël, comme pour me prouver que ce n'était pas un rêve. 


  


  Un nombre infini de coquelicots ‒ si hauts que je n'en voyais plus mes genoux ‒ tanguait au rythme d'une douce brise devant mes yeux. Ce parfum... C'était celui de maman. L'image du dernier jour de sa vie à l’hôpital, de Martin et moi l'encerclant en lui déclarant tout l'amour que nous lui portions s’immisça sous mes paupières. Elle ne portait plus de parfum depuis longtemps ce jour-là, mais il l'avait accompagnée depuis tellement d'années qu'il restait gravé à tout jamais dans sa peau... L'avait-elle choisi parce qu'il lui rappelait Sahana ? Je fermai les yeux un instant, mais les rouvris aussitôt.


  Des millions d'hectares de ces fleurs aux pétales rouges remplissaient l'horizon. Si je n'avais rien vu au premier abord, c'est tout simplement parce que nous étions au sommet d'une gigantesque vallée, dont la faible pente descendait sur des centaines de kilomètres. Nous dominions le monde. Je fus alors prise d'un vertige incontrôlable et perdis l'équilibre. Mes genoux fléchirent et je manquai de tomber à terre. Raphaël me retint par réflexe et me rapprocha de lui. Je relevai le menton et croisai son regard bienveillant. Il me fit un sourire complice. Il était fier de son effet. 


  Alors que j'entendais mes camarades nous rejoindre, je repris peu à peu mes esprits et osai faire face à cet océan flamboyant. Au pied du versant, on distinguait une immense métropole qui, d'ici, me paraissait minuscule. Je chassai de la main les papillons multicolores qui tentaient de venir s'engouffrer à l'intérieur de ma bouche bée.


  — C'est votre ville ? demanda Julia en pointant du doigt l'extrémité du champ.


  Julia n'avait peur de rien, elle, et ne semblait pas affectée par la démesure du paysage.


  


  Toujours bouche ouverte, je développai la vue. Au loin, très loin, d'innombrables immeubles de nacre ‒ nichés sur un plateau entouré de collines semblables à la nôtre ‒ sortaient de terre comme dans un rêve. Un gigantesque bloc de granit ‒ ressemblant à s'y méprendre à la montagne de Zeus décrite par de nombreux Terriens ‒ les dominait en leur centre. J'en eus le souffle coupé.


  — Waouh, c'est juste... marmonnai-je pour moi-même sans pouvoir terminer ma phrase.


  — Oui effectivement, elle s'appelle Efferys, du nom de notre première reine. C'est beau, n'est-ce pas ? répondit Atena enthousiaste.


  — Incroyable ! lança Martin.


  Je ne me retournai même pas pour les écouter, je calculais mentalement la distance qui nous séparait de notre ville d'accueil. 


  — Nous n'y arriverons jamais... ne pus-je m'empêcher de constater.


  Même si nous avions appris à nous déplacer bien plus rapidement que sur Terre, nous ne l'atteindrions qu'après de longues heures. Trois-cent-cinquante kilomètres nous séparaient d'Efferys. Le chemin était loin d'être terminé... Je soufflai longuement, un sanglot coincé dans la gorge. Je ne savais pas si j'étais capable d'affronter de nouveaux obstacles.


  — Et si tu nous laissais en placer une, avant de râler ? m'interrompit Raphaël.
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  Efferys.


  


  


  Devant nous, une cabine de la forme d'un œuf et de la taille d'un éléphant avait fendu le sol et nous ouvrait ses portes. Raphaël l'avait appelée ‒ d'une façon qui m'était inconnue ‒ depuis les profondeurs, et nous invitait maintenant à y entrer. 


  Je ravalai ma salive. L'arrivée dans ce nouveau monde me mettait visiblement à fleur de peau.


  Alors que je faisais un pas, soulagée, Atena m'interrompit en m'attrapant le bras et planta son regard sombre dans le mien.


  — Siva et moi ne venons pas avec vous, nous prendrons un autre livetara.


  Je clignai des paupières.


  — Quoi ?


  On ne m'avait pas prévenue.


  — C'est le nom de ce moyen de locomotion.


  — Non je veux dire : vous ne restez pas avec nous ? dis-je en secouant le menton lentement.


  Je ne connaissais l'existence de ma cousine que depuis quelques jours, et j'allais déjà la perdre de vue ? Elle jeta alors un coup d’œil à Raphaël, puis à Siva, avant de revenir vers moi, embêtée.


  — Nous n'étions pas censés partir tous ensemble, répondit Raphaël à leur place, les Atiens ne doivent jamais découvrir la raison de notre absence.


  Atena acquiesça en silence, pendant que l'angoisse envahissait mes tempes.


  — Ce serait trop flagrant si nous arrivions tous au même moment, ajouta-t-elle.


  Je parcourrai du regard chacun de mes amis.


  — Mais nous allons nous revoir, quand même ? demandai-je directement à ma cousine.


  — Mais oui, bien sûr, me dit-elle en me tirant dans ses bras. Bien plus vite que tu ne le penses !


  Je lui fis alors un sourire timide. Je ne dis rien, au risque d'entendre ma voix se briser. Je devais absolument me maîtriser. Qu'est-ce qu'il m'arrivait ? Moi, la Éloïse qui était devenue si forte sur Marga, je redevenais la trouillarde des débuts. Ce plongeon dans l'inconnu, le parfum de ma mère, ce vide face à moi commençaient à avoir raison de mes nerfs. J'expirai profondément, pendant qu'Atena me caressait brièvement l'épaule. Mon stress devait se ressentir à des kilomètres à la ronde. 


  Puis, très vite, Siva nous embrassa à son tour et ébouriffa les cheveux de Martin, comme à son habitude. Un instant plus tard, la brune et la blonde étaient reparties en direction de la pinède, et je me résolus à entrer dans ce "livetara", le cœur battant.


  Mon ventre se tordait sous la panique. Étais-je assez préparée pour faire face à ces changements ? Malgré tous leurs conseils et recommandations, je n'en étais plus vraiment certaine.


  


  Aussitôt à l’intérieur, la porte se referma et mon estomac fit un bond. Le livetara n'avait pas attendu bien longtemps avant de commencer sa route. Je plantai mes ongles dans le bras le plus proche du mien, qui se trouvait être celui de Raphaël. Il les recouvrit instantanément de sa douce main. Je relevai le menton vers lui, nos regards se fixèrent un instant puis il détourna le sien, la mâchoire crispée. Que lui arrivait-il encore, à celui-là ? Je me concentrai alors sur Victor, qui s'agrippait à mon mollet, tout aussi apeuré que moi.


  


  Une fois la première secousse passée, je n'en ressentis plus aucune et le trajet se déroula tout aussi paisiblement que si nous nous n'avions pas bougé d'un centimètre. Assise sur l'un des sièges encastrés dans les parois, je voyais pourtant défiler à une allure folle des murs de terre solidifiée couverts de racines d'arbres. Nous nous déplacions à la vitesse de la lumière dans les entrailles de la terre, sans en ressentir les effets. Je profitais de cet incroyable voyage pour me détendre légèrement.


  Le livetara croisa plusieurs tunnels, qu'il emprunta parfois pour changer de direction, sans que nous ressentions la moindre gêne. Il semblait savoir exactement où il allait. J'avais cru voir Raphaël manipuler l'une de ses parois, avant qu'il ne démarre... Certainement pour choisir l'itinéraire. Puis après quelques minutes, il s’arrêta un instant et poursuivit sa route à la verticale avant d'arriver dans une pièce minuscule. Je respirai enfin. Nous étions de retour à la civilisation.


  Alors c’étaient ça, les tunnels souterrains qu'Atena avait comparés au métro ? 


  Rien à voir, pensai-je.


  


  Raphaël ouvrit la porte d'un mouvement de bras.


  Devant nous se tenaient quatre hommes. En les voyant, je fis un pas en arrière. Étaient-ils des nôtres ? J'analysai la situation en tournant la tête vers Raphaël : il ne semblait pas inquiet. Il y avait plusieurs semaines que je ne voyais que mes amis ici présents, découvrir d'autres personnes me fit bizarre. Je les dévisageai. Ils portaient tous un uniforme bleu marine orné d'un rond ouvert couleur crème. L'emblème de Sahana. 


  Des gardes. 


  Nous fîmes un pas en avant.


  


  Le plus jeune regarda intensément Raphaël pendant quelques secondes, puis le prit dans ses bras en s'approchant. Chacun d'entre eux lui fit une accolade, puis vint le tour de Clovis et Jesua. Arrivés à ma hauteur, ils placèrent à tour de rôle une main sur mon épaule, et me dirent "bienvenue" par la pensée. Je leur rendis avec un sourire crispé.


  — Les gardes des portes d'Efferys sont les plus fiables de la planète, ils ne révéleront rien de votre arrivée, nous informa Raphaël.


  Julia, Martin, puis moi-même hochâmes la tête lentement.


  


  Personne n'osait parler lorsque nous entrâmes à petits pas dans le couloir formé par les corps des militaires. J'eus à peine le temps de découvrir l'immensité de la pièce que Raphaël reprit la parole :


  — Bon ! À partir de maintenant, nous allons nous séparer. 


  Je tournai brusquement la tête dans sa direction.


  — Mais quoi, toi non plus tu ne restes pas avec nous ? lâchai-je piteusement. 


  — Je vais rejoindre les appartements royaux quelques jours en compagnie de Clovis. Julia, Martin et Éloïse, vous resterez avec Jesua.


  Mes yeux durent faire transparaître mon hésitation, puisqu'il continua à mon intention : 


  — Comme je vous l'ai déjà expliqué, me sermonna-t-il désespéré, vous serez officiellement les invités de Jesua. Vous les filles, êtes censées venir dans cette école pour entrer dans la garde royale, et Martin a décidé de suivre sa grande sœur. Vous n'avez donc jamais rencontré ni Clovis, ni Siva, ni Atena, ni moi-même.


  Je me rappelais vaguement qu'il nous l'avait déjà dit, mais je n'avais pas dû être attentive, comme d'habitude...


  Je recommençais à paniquer. Comment allais-je faire semblant de ne pas les connaître ? Je n’étais même pas sûre de maîtriser complètement la langue sahanienne.


  — Mais ils vont remarquer que nous ne venons pas du même monde ! l'interpella Martin, à ma place. Julia est toute petite comparée aux autres femmes, et puis ça s'entend que ce n'est pas notre langue maternelle. 


  Mon petit frère avait placé ses mains sur sa taille en signe de protestation. Je ne pus m’empêcher de sourire.


  — Rassure-toi, le coupa Jesua. Il y a des millions de villes sur Sahana, et même si la langue est commune à tous, il existe des nuances et des accents. De plus, les Sahaniens ont beau être plus grands que les Terriens, tout le monde est différent donc personne ne devrait y prêter attention.


  — Et vous, quand est-ce que vous reviendrez ? demanda Julia à Raphaël et Clovis.


  J'observai discrètement la surprise sur le visage de mon amie. Je ne devais pas être la seule à ne pas avoir écouté leurs consignes. Personne ne semblait s'en souvenir. 


  — Dans quelques jours, comme je te l'ai dit ! s’agaça le frère aux yeux bleus. Ce sera plus discret si nous ne revenons pas tous en même temps. Personne ne doit savoir qu'Éloïse est revenue sur la terre de ses ancêtres, et encore moins pour en devenir la reine !


  Ah, ce qu'il pouvait m’énerver quand il prenait cet air hautain ! Je me demandai s'il était le même homme que celui avec lequel j'avais passé la nuit la veille. Un être adorable et protecteur, et l'instant d’après, un véritable dictateur.


  — Nous allons rester ici tous les quatre, nous informa Jesua. Une fois que mon frère m'aura prévenu que tout est OK, nous pourrons rejoindre nos appartements. 


  Nous acquiesçâmes tous les trois silencieusement. Et l'attente commença, lorsque les deux lâcheurs empruntèrent la porte farouchement gardée. 


  


  


  La pièce ressemblait énormément à celle que j'avais vue sur la photographie qui m'avait fait découvrir le visage de mon père. Une quinzaine de poteaux en verre blanc retenait un plafond immensément haut. Ses murs bleus parés du signe de Sahana rendaient l'ambiance plus chaleureuse que dans le centre. Tout n'est pas tout blanc ici au moins ! 


  Les quatre militaires se tenaient à présent dans notre dos, et faisaient face au même nombre d’hommes, gardant une seconde porte. Ils nous saluèrent de loin. 


  — Alors je vais devoir me cacher toute ma vie ? demandai-je à Jesua en prenant position sur un pouf.


  Il tourna la tête dans ma direction, sans pour autant croiser mon regard.


  — Non, ne t'inquiète pas Éloïse, seulement jusqu’à ce qu'on retrouve Atia. 


  — Mais ça va prendre des siècles ! protestai-je.


  — Bien moins longtemps que ça... Avant la cérémonie, je te le promets.


  Je baissai les paupières, songeuse. Comment pouvait-il en être si certain ? S'il disait vrai, j'allais quand même devoir mentir à tout le monde pendant presque un mois. En plus de ça, même si je n’étais pas du genre à rester accrochée aux bras de mes amoureux, Raphaël ne serait pas là pour m'accompagner dans cette épreuve. 


  Et visiblement, il s'en fichait complètement. 


  Il ne m'avait même pas lancé un dernier regard.


  — Enfin, excusez-moi d'être négative, intervint Julia, mais si vous n'avez jamais retrouvé cette ville avant, je ne vois pas pourquoi vous la retrouverez maintenant !


  Notre professeur sembla réfléchir un instant, puis ajouta par la pensée : 


  « Nous avons de sérieuses pistes. »


  J'écarquillai les yeux.


  « Ah bon ? Lesquelles ? »


  La réponse ne vint pas. Son regard s'était déjà perdu loin derrière nous, et je compris que ce n'était pas la peine d'insister. 


  De sérieuses pistes...


  


  


  Martin et Julia vinrent me rejoindre sur mon pouf argenté aussi moelleux qu'un nuage. Si je n'avais pas été si chamboulée je m'y serais certainement endormie en moins d'une minute. Jesua, quant à lui, s'était rapproché des gardes et semblait discuter avec eux ‒ certainement pour éviter des questions, auxquelles il n'aurait pu répondre. Nous n'osions plus parler. Et puis, de toute façon, nous étions trop occupés à nous imaginer la vie qui se trouvait derrière cette porte bleue. 


  Où allions-nous dormir et manger ? Allions-nous avoir l'occasion de voir la reine ? En tout cas, je ne m'imaginais pas devoir attendre plusieurs jours avant de rencontrer mon père. Les douches étaient-elles identiques à celles du centre de formation ? Comment était l’école d'Efferys ? Nos camarades allaient-ils être sympas ? Ou du moins crédules quant à nos nouvelles identités ? Et allions-nous rencontrer des traîtres sans le savoir ? 


  Il allait falloir être le plus discrets possible.


  


  Au bout d'environ une demi-heure, Victor n'en pouvant plus alla soudainement, et sans aucun signe précurseur, se soulager dans un coin de la pièce. Je n'avais pas pensé à ça ! Je mis mes mains sur mon visage, morte de honte. Il a sérieusement fait ça ? Jesua, surpris par mon rire nerveux, dévia alors le regard vers mon singe et fut pris à son tour d'un fou rire. Victor, bien qu'apprivoisé, restait tout de même un animal sauvage plein de surprises. Au bout de quelques instants, Jesua, plus sérieux, s'excusa à ma place auprès des gardes en langue sahanienne. Il nous fit ensuite signe de le rejoindre près de la porte.


  — Tout va bien, nous pouvons y aller.


  Lançant un dernier regard gêné aux soldats, je suivis mes camarades dans une troisième pièce, bien plus petite et entièrement vide. Victor nous rejoignit en sautillant, sans même se retourner vers les pauvres gardes qui allaient devoir nettoyer ses bêtises. La honte était de fait un sentiment exclusivement humain. J'observais la salle, un sourire timide aux lèvres. Nous étions entourés par quatre portes, chacune incrustée dans un mur. La première, nous venions de l'emprunter. En revanche, nous ne connaissions pas le débouché des autres. Jesua ouvrit alors celle de droite.


  


  Et la vie m'éclata en plein visage.
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  Il y avait tellement de choses 


  que je ne revivrais plus.


  


  


  Des dizaines de personnes marchaient sur un sol argenté, et sous le plafond de verre qui les séparait du ciel. Je n’étais pas censée m’étonner de leur accoutrement étrange, ou de leur taille exceptionnelle. Alors j'eus à peine le temps de les apercevoir, que déjà je baissai les yeux pour faire un pas dans ce gigantesque hall, le cœur battant.


  À notre droite, puis à notre gauche, des gardes nous saluèrent silencieusement. Je relevai légèrement le visage. Je connaissais cet endroit, j'y avais même mis les pieds lors de la séance de cinéma que m'avait fait vivre Jesua. Les gens semblaient aussi heureux que dans le film. Enfin, juste avant que l'attentat ne les massacre... Des enfants s'amusaient à zigzaguer entre des colonnes de verres séparant le sol du plafond. Exactement comme dans la scène de réalité virtuelle. Une femme portant une longue chemise rouge me sourit, puis un homme, puis chaque personne que je croisai. 


  — Je vous présente Julia, Éloïse et Martin, leur dit Jesua à chaque fois.


  Personne ne semblait nous juger ou nous dévisager, ni se demander ce que nous faisions là. Ils nous accueillaient simplement avec plaisir. Pour la première fois de ma vie, je ne sentais pas les regards méfiants ou hypocrites se poser sur moi chaque fois que je découvrais un endroit inconnu, où tout le monde se connaissait déjà. Martin et Julia souriaient sincèrement, et moi je commençais à lâcher l'enclume de stress accrochée à mon cœur. C'était tellement agréable de ne pas avoir à prouver ou à justifier quoi que ce soit.


  J'observai alors plus librement les alentours, pendant que nous traversions la foule.


  


  Des immeubles en verre flouté entouraient la cour, et leurs sommets délimitaient le plafond. Très loin au dessus de nos têtes. Sur notre droite, un renfoncement créé dans l'un des bâtiments laissait place à de petits salons composés de lits et de guéridons. En face, un autre renfoncement comprenait des tables de banquet entourées de bancs. C'était sûrement là que nous allions passer nos repas. Au dessus de chacun des lieux de détente, le plafond, plus bas, avait été teinté pour laisser passer moins de lumière. Deux murs recouverts de lierres les encerclaient. Je n'avais jamais rien vu de tel. Il ne manquait plus que cette atmosphère opaque, légèrement blanchâtre, associée aux scènes oniriques, pour se croire en plein rêve.


  Nous continuâmes notre route pour entrer dans le bâtiment face à nous, dans lequel se reflétaient les quelques arbres à fleurs de la cour. Je tournai la tête une dernière fois pour imprimer l'image irréelle de la cour que nous venions de traverser. Je fermai les yeux un instant avant de me concentrer sur la prochaine étape. Irréelle, c'était le mot. À l’intérieur, je saluai encore quelques personnes et empruntai un couloir rejoignant de grands escaliers ivoire. Ne pas montrer que tout parait extraordinaire. Ne pas montrer que tout parait extraordinaire. Je baissai les yeux. C'était plus sûr.


  Alors que j'atteignais l’étage supérieur, un doux son chatouilla mes oreilles. De la musique. Mon dieu, quand en avais-je entendu pour la dernière fois ? Je remarquai alors un petit garçon aux cheveux longs, jouant d'un instrument ressemblant à un piano. Une fille de son âge le supervisait. Cela faisait une éternité que je n'avais pas entendu de musique, et je ressentis immédiatement l'envie de m'installer à leur coté pour en profiter. Mais Jesua continua sa route en empruntant un second escalier. Je laissai courir mon regard sur ces enfants encore quelques secondes, avant de rejoindre mon professeur.


  « Les étages inférieurs du Palais abritent l'école, nous informa Jesua. Je vais maintenant vous montrer où vous allez vivre. »


  Mais au moment où je m’apprêtais à le suivre dans l'escalier, un frisson parcouru mon corps. Victor n'était plus à mes cotés. Je me rappelais seulement qu'il avait passé la porte donnant sur la cour avec moi. Quelle idiote ! Je n'avais pas veillé sur lui ! Je balayai alors rapidement l'espace du regard dans l'espoir de le trouver, mais il n'y avait aucune trace de sa présence. À peine arrivée, je l'avais déjà perdu...


  — J'ai perdu Victor ! m'écriai-je paniquée tournant la tête dans tous les sens.


  Les jambes de Jesua s’arrêtèrent net, à cheval sur deux marches, et il pivota le menton. Ses yeux parcoururent rapidement l'espace, puis se bloquèrent sur moi. Alors que j'étais prête à faire demi-tour, il me rassura : 


  — Ne t’inquiète pas, il a dû aller s'aventurer dans la forêt du centre et y trouver de nombreux congénères. 


  Je plissai les yeux et soufflai en observant mes amis. Ils ne semblaient absolument pas inquiets à l'idée que Victor nous ait quittés.


  — Il y a une forêt au milieu de votre ville ? s'exclama Martin tout en continuant à monter l'escalier.


  Ils avaient sûrement raison, je devais à tout prix arrêter de tout dramatiser... Je repris la marche en essayant de me calmer mentalement. Il ne devait pas être bien loin.


  — La ville est bien plus grande que ce qu'on peut penser en la voyant de l’extérieur, lui répondit Jesua.


  


  Après avoir emprunté un troisième escalier, notre groupe arriva dans un vaste hall. À quelques mètres, un nouvel accès à un niveau supérieur semblait se dessiner, mais notre professeur nous dirigea vers l'un des nombreux couloirs qui encerclaient l'étage. Je le suivais, docile, les yeux baissés vers mes chaussures, perdue dans mes pensées, quand tout à coup, je percutai quelque chose. Ou plutôt quelqu'un. Je me frottai le front par réflexe. Mon petit frère venait de s’arrêter, et je compris tout de suite pourquoi. Une véritable armée de soldats se dressait face à nous. Derrière la masse d'hommes, se dessinait une gigantesque porte ornée d'un rond ouvert.


  — Ce sont les appartements de la garde royale, nous éclaira-t-il, comme répondant à mes interrogations. C'est ici que dorment les amis de la famille royale, mais également les candidats à l’entrée dans l’armée. 


  Et ils sont bien gardés.


  Jesua poursuivit son chemin en contournant les gardes, après les avoir salués. Ce n'était visiblement pas là que nous allions dormir. Je passai devant eux en levant timidement la main.


  — C'est ici que Raphaël et Clovis dorment alors ? demandai-je pas très discrète sur mon envie de rejoindre le frère aux yeux bleus. 


  Il planta son regard dans le mien. Lui faisais-je toujours autant d'effet ? Ou avait-il compris qu'il avait perdu le combat ? Je baissai le menton.


  — Pas à cet étage, me répondit-il sans émotion, nous avons des centaines de résidents, ils occupent trois étages entiers. Raphaël et Clovis dorment à l’étage supérieur, celui des membres du gouvernement et de leurs proches. 


  OK. Je me rappelais très bien avoir aperçu l'escalier qui menait justement à cet étage. Je l'imprimai dans ma mémoire.


  — Le roi et la reine vivent aussi ici ? demanda Martin en faisant glisser son index sur son nez, manie qu'il avait gardée de toutes ces années à porter des lunettes.


  — Oui bien sûr, puisque ce sont des membres du gouvernement. Leurs appartements se trouvent également au dernier étage, dans la région la mieux gardée. Et nous vivons malheureusement une époque assez dangereuse pour eux, alors ils n'en sortent plus beaucoup. 


  Un "oh" se dessina sur les lèvres de mon petit frère, au moment même où un coup de stress piqua ma poitrine.


  — Alors ça veut dire que je ne pourrai pas voir le roi ? demandai-je en français, sans m'en rendre compte. Je regrettai instantanément, et vérifiai les alentours. Mis à part les gardes, nous étions seuls. Je soufflai.


  « Si, tu pourras le voir Éloïse, je te le promets. Mais pas tout de suite, demain j’espère » me répondit-il par la pensée, pour me faire comprendre que j'aurais dû en faire de même.


  


  Je devais me faire à l'idée que je ne pouvais plus parler librement à présent, ni en français, ni en sahanien. Tout le monde pouvait m'entendre ici, même depuis le rez-de-chaussée... 


  


  Il nous montra ensuite nos chambres respectives. À mon grand désarroi, elles étaient très éloignées les unes des autres. Je laissai Julia et Martin en entrant dans la mienne, et commençai à déballer mes affaires. Ma chambre était identique à celle du centre à un détail près : la baie vitrée ouverte donnait sur une forêt de pins, et non de palmiers. La fameuse forêt de leur centre ville... Je m’avançai alors vers elle et observai les oiseaux virevolter dans le vent et le courant léger de la rivière qu'ils survolaient. Au loin, un titanesque pic de roche dépassait des arbres. Je ne vis pas Victor. Il devait être occupé à se faire de nouveaux amis. Il allait être heureux ici, me rassurai-je.


  J'eus un bref instant de nostalgie et me remémorai la douce musique entendue au premier étage. Il y avait tellement de choses que je ne revivrais plus... L'instant d'après, je m'écroulai sur le lit chassant du revers de la main la seule larme que j'avais laissée s'échapper.
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  Si seulement j'avais su...


  


  


  — Éloïse, entendis-je à travers la porte.


  — Oui, dis-je à Julia la voix éraillée par ma sieste salvatrice. 


  Je ré-ouvrai les yeux et me rappelai instantanément où je me trouvais. Le sommeil m'avait fait du bien, je me sentais un peu moins angoissée à l'idée de vivre de nouvelles aventures.


  — On va dîner tu, viens ? demanda-t-elle, en ouvrant la porte.


  Je m'aspergeai le visage d’eau fraîche en passant devant la cabine de douche ‒ qui était, elle aussi, identique à celle du centre ‒ puis rejoignis ma belle polynésienne dans le couloir. Martin et Jesua m'attendaient également, et en voyant leurs mines endormies, je compris qu'ils avaient profité de leur temps libre de la même façon que moi. Je leur fis un immense sourire.


  


  Des centaines d'adultes et d'enfants remplissaient à présent les tables qui étaient vides quelques heures auparavant. Nous allâmes nous asseoir à coté d'un jeune homme d'une vingtaine d'années, aux cheveux roux et aux nombreuses taches de rousseur. Je le dévisageai, il portait une tunique cendrée qui descendait jusqu'à ses pieds nus. Mais alors que je tournai légèrement la tête pour qu'il ne voie pas le rictus qui se dessinait sur mon visage, je remarquai que presque tous les élèves portaient des vêtements identiques. Certains revêtaient un simple débardeur rentré dans un pantalon en lin, mais ils étaient rares. J'observai Jesua, qui détonait en jean, et me rappelai les vêtements occidentaux que portaient nos professeurs au centre. Ils avaient à coup sûr volontairement évité de respecter la mode de leur planète, pour ne pas nous effrayer, me dis-je.


  Le garçon salua du bras Jesua assis face à lui, tout sourire. Ils semblaient déjà se connaître. Moi, je ne pensais qu'à mon short kaki et aux baskets de Martin, et espérais ne pas nous faire trop remarquer.


  « Beaucoup de personnes créent leurs propres vêtements Éloïse, détends-toi. » 


  — Bonjour je m'appelle Lazo, lança chaleureusement le roux à notre attention, pendant que je remerciais silencieusement Jesua de m'avoir rassurée.


  Je me concentrai sur cette nouvelle rencontre.


  — Et moi Julia, lui répondit ma meilleure amie, elle c'est Éloïse et son frère Martin.


  — Vous n’êtes pas d'ici vous, ça se voit tout de suite, lâcha Lazo, alors que je remarquai que ses yeux noisette possédaient quelques touches de vert.


  — Effectivement, nous somme d'Ismera à trois mille centaines au sud, lui répondis-je du tac au tac. 


  J'avais bien mémorisé le briefing que nous avait fait Jesua dans le couloir. Enfin, qu'il nous avait fait réviser, plutôt. Parcourir trois mille centaines prenait huit heures en livetara, aucune chance qu'ils se soient déjà baladés si loin. Je notai au passage que nous n'avions aucune difficulté à parfaitement comprendre et parler la langue sahanienne en situation réelle.


  — Vous allez étudier dans notre école ? demanda un garçon brun aux yeux sombres, assis à la droite de Lazo. Il frottait son cou nerveusement, comme gêné par cette nouvelle rencontre. 


  — Oui, ils sont venus pour entrer dans la garde royale, lui répondit Jesua. 


  — Tu t'appelles comment ? lui demanda Julia. 


  J'aurais juré qu'elle en pinçait pour lui, si je ne savais pas déjà qu'elle était en couple avec Clovis. Je me rappelai par la même occasion de ne pas laisser transparaître mes pensées. Même s'il fallait être invité par mon esprit pour y rentrer, des impressions pensées très fort pouvaient être entendues par les autres. Raphaël par exemple, arrivait très bien à entendre des choses que je préférerais garder pour moi, et ceci sans même faire l'effort d’écouter. 


  — Je m'appelle Cyrus, j'assiste souvent au cours d'histoire de Jesua, mais je suis son professeur dans celui d'agronomie. 


  Voilà une pensée qu'il ne fallait absolument pas laisser transparaître : je trouvais ce prénom vraiment bizarre, il devait certainement être courant ici.


  — Ce n'est pas trop dur de quitter ses parents ? demanda Lazo ‒ le roux ‒ directement à Julia, pendant que Jesua nous servait une salade de tomates et de haricots verts.


  J'observai discrètement mon amie.


  — Non ça va, ils sont heureux pour nous, et ont promis de venir nous voir, lui répondit-elle, impassible.


  S'ils savaient... Notre mère, à Martin et moi, n’était plus d'aucun monde, et celle de Julia la croyait partie en mission humanitaire. Elle ne se doutait pas qu'elle ne reverrait jamais sa fille...


  — Vous allez suivre quels cours ? demanda le brun.


  Ses épais sourcils faisaient parfaitement ressortir ses yeux d'un noir profond. Je me demandai même s'il ne les avait pas soulignés d'un trait de khôl. Alors que je me perdais dans l'obscurité de ses iris, j'entendis au détour d'une phrase que ces deux garçons étaient très amis avec Siva, et il fût très difficile de faire semblant de ne pas la connaître.


  À la fin du dîner, je quittai nos nouvelles connaissances à regret, pour retourner dans ma chambre au quatrième étage, tandis que Jesua rejoignait ses parents et son frère à l’étage supérieur. Je me gardai de lui demander de l'embrasser de ma part, ne sachant pas si cela l'aurait peiné. Même s'il devait certainement se douter qu'il se passait quelque chose entre nous... Une fois dans mon lit, je me dis que Cyrus et Lazo semblaient très sympathiques, et que la vie ici pourrait peut-être me plaire.


  


  Si seulement j'avais su que ce n'était que de belles illusions...
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  Raphaël ne faisait rien sans intérêt.


  


  


  — Alors, cette première journée ? 


  Je sursautai, je venais à peine de m'endormir.


  — Bon sang ! Ça va pas de rentrer sans prévenir ? 


  Dans la pénombre, Raphaël se tenait dans l'embrasure de la porte, les bras croisés sur sa poitrine, l'air froid et mystérieux comme à son habitude.


  — Tu ne sais pas que tu n'as aucune intimité ici ? 


  Ça me fit bizarre de le voir là, dans un nouvel environnement. Mon cœur tambourina dans ma poitrine. Sans répondre, je me relevai légèrement.


  — Jesua m'a dit que vous aviez fait la connaissance de Cyrus et Lazo ? 


  Mes yeux se plissèrent dans un sourire. Je relevai la couette pour venir m’asseoir au bord du lit.


  — C'est pour ça que tu es venu ? Tu es jaloux ?


  Il s'écarta alors de la porte et s'approcha doucement de mon lit, une pointe de malice dans les yeux. Il ne semblait pas de si mauvaise humeur, tout compte fait. Avec lui, on ne savait jamais... 


  — Je devrais ? 


  — Je ne sais pas, dis-je énigmatique, Cyrus m'a fait très bonne impression.


  Il était si proche à présent que son parfum enivra mes sens. Un frisson parcouru mon corps, et je me tortillai pour me donner une contenance.


  — Je te demande juste d'être prudente Éloïse, plus vous serez proches de personnes étrangères à notre groupe, plus vous risquerez de vous faire démasquer. Et je connais bien ces deux-là... Ils sautent sur tout ce qui bouge. 


  — Un peu comme toi, c'est ça ? 


  Je crus remarquer un petit plissement de lèvres qui manqua de m'énerver, mais il changea de sujet avant que cela ne m’atteigne totalement : 


  — Alors, comment notre clandestin s'acclimate-t-il à son nouvel environnement ?


  Je me détendis complètement à cette pensée. Victor s'était glissé dans mon sac sans que je ne m'en rende compte à notre départ de Marga, et je ne m'étais jamais sentie aussi heureuse que lorsque je l'avais découvert. Après la perte de maman, dire adieu à un nouvel être cher à mon cœur avait été si dur... Peut-être l'avait-il ressenti, et n'avait-il pas voulu me quitter lui non plus ?


  — Mon clandestin a disparu... Mais je suis sûre qu'il va revenir, j'ai l'impression d’être connectée à lui. Il doit être en train de tester les nouvelles bêtises mises à sa disposition dans la forêt.


  Raphaël tourna la tête vers la porte comme pour vérifier que personne ne nous observait, et vint me rejoindre sur le bord du lit, les yeux rieurs. Qu'est-ce qu'il pouvait être lunatique, celui-là ! Le matin il me regardait à peine, et le soir il se comportait comme mon meilleur ami.


  — Certainement ! Les singes sont très joueurs. Et très sociables aussi, il doit se chercher de nouveaux amis. Être ami avec une humaine, c'est bien, mais avec des singes de son espèce, c'est mieux ! 


  Je baissai les yeux, songeuse. Il y avait tellement de choses que j'avais découvertes depuis mon arrivée sur Marga. Les animaux étaient considérés comme égaux aux hommes, il n'y avait aucune différence pour eux et il leur était inconcevable de les blesser. Les Sahaniens n'étaient certes pas parfait, mais nous avions tant à apprendre d'eux.


  — Quand je pense que sur Terre je passais mon temps à me maquiller, dis-je tout bas. Tu sais, je le savais que le maquillage était testé sur les singes. J'avais même vu des images. Ça m'attristait, mais je ne changeais pour autant pas mes habitudes. 


  Il me lança un regard compatissant. 


  — C'est bien que tu t'en rendes compte Éloïse, tu ne dois pas te reprocher tes erreurs passées, mais tu dois t'en servir pour t'améliorer. 


  Il s’arrêta un instant et passa son bras sur mon épaule pour me coller un peu plus à lui. 


  — Je suis fier de ma petite Éloïse. Et c'est vrai, je ne dis pas ça pour te manipuler ‒ comme tu t’apprêtes à le dire ‒ je suis fier de voir ce qu'est devenue la petite fille que j'appréciais tant. 


  Je me blottis dans ses bras, et il embrassa mes cheveux tendrement.


  — J'espère que les Terriens suivront le chemin des Sahaniens.... révélai-je. 


  Je repensais à ma chère planète, que je n'avais pas appris à aimer lorsque je l'habitais. Mon estomac se tordit à l'idée qu'elle s’éteigne cinquante-cinq ans plus tard. Maintenant, je me rendais compte à quel point j'avais été égocentrique. À ne me soucier que de mon bonheur et de celui de mon entourage. Qu'avions-nous fait de notre si belle Terre ? Comment avions-nous pu tant ignorer son sort et être si égoïstes ? Nous le savions tous. Nous faisions tous semblant de faire des efforts, de s'en préoccuper, mais en réalité nous ne changions rien, ou si peu... Nous allions non seulement tuer notre espèce, mais aussi toutes les autres. Dans cinquante-cinq ans, il n'y aurait plus d'air pur à respirer, et plus aucun être vivant ne pourrait survivre. Notre planète nous survivrait certes, mais vidée de tous ses habitants. 


  Et moi je l'avais abandonnée lâchement.


  — Éloïse, tu me promets de ne pas t’énerver ? 


  Je sortis de mes réflexions et levai brusquement le menton vers son visage. Raphaël m'observait, embarrassé, et visiblement pas par ce à quoi j'étais en train de penser.


  — Pardon ? 


  — J'ai quelque chose à te dire.


  Ah non ! Pas encore ! 


  Mon cœur se mit à palpiter et je m’écartai légèrement de lui, mais avant que je ne sois trop loin, il prit ma main dans la sienne et y appliqua une légère pression.


  — Qu'est-ce qu'il y a Raphaël ? 


  Son visage paraissait si inquiet... Il n'était pas venu pour discuter de mes questions existentielles ou des garçons qui me faisaient du rentre-dedans. Quelle idiote, et moi qui venais de me livrer, pensant avoir une conversation tout à fait normale avec mon amoureux.


  — S'il te plaît, ne t'énerve pas, mais il faut que je te dise quelque chose. 


  Je grognai.


  — Dis-moi avant que je m'énerve vraiment.


  — C'est au sujet de ton père. 


  Mon corps tout entier se raidit à l’évocation de ce mot. Je l'avais presque oublié. Bien sûr que Raphaël ne venait pas voir comment j'allais. Comment avais-je pu croire ça ? Raphaël ne faisait rien sans intérêt. Mon père. Il était venu pour lui, évidemment.


  — Je t’écoute, dis-je les dents serrées, humiliée de m'être confiée à lui quelques minutes plus tôt, alors que lui avait tout autre chose en tête.


  Il essayait de sonder mon esprit en plantant son regard dans le mien. Mais il dut n'y trouver que de la colère.


  — Je lui ai dit que tu étais revenue.


  — Et ? 


  Les yeux de mon voisin se mirent à analyser la moindre parcelle de mon visage, comme s'il se demandait qu'elle serait ma réaction face à ce qu'il s’apprêtait à me dire.


  — Et... Disons qu'il n’est pas des plus ravis. 


  Ma bouche s’entrouvrit mais elle fut incapable d'en sortir un son. Mon père n’était pas ravi de revoir sa fille disparue seize ans plus tôt ? Tout à coup, un violent courant électrique traversa mon corps. Toutes ces années à attendre son retour, à ne pas savoir s'il était mort ou vivant, à l'imaginer, me revinrent en mémoire. Je me rappelai la discussion avec maman, quand elle m'avait appris qu'elle avait toujours su qui il était. Je me vis sur l’île, croyant qu'il avait envoyé le groupe à ma recherche, fantasmant la rencontre avec ce père qui ne m'avait finalement jamais oubliée. Puis, apprenant que tout ceci n'était qu'un mensonge orchestré par Raphaël. Mon père n'avait jamais voulu que je revienne, ils étaient partis sans son accord. Mes yeux se remplirent de larmes de rage. Je bondis hors du lit, me tournai vers Raphaël et hurlai :


  — Comment ça, il n'est pas ravi de me voir ? Qu'est-ce que tu lui as dit ? 


  Il écarquilla les yeux face à ma réaction, se leva à son tour et se planta face à moi.


  — Hé ho, calme-toi, je n'y suis pour rien, il a toujours été comme ça.


  — Quoi comme ça ? C'est quoi comme ça ? 


  Il soupira et attrapa mon poignet. 


  — Arrête de crier Éloïse on va t'entendre, chuchota-t-il. Il a accepté de te voir, c'est déjà un premier pas. 


  Je me retirai violemment de son emprise et fis les cent pas dans la pièce, en ruminant comme une folle furieuse. 


  — Un premier pas... un premier pas ! Tu parles d'un premier pas ! Il ne veut... pas de m...


  Je ne pus continuer ma phrase, des sanglots de colère envahissaient ma gorge. 


  Je détournai alors le visage et fixai le mur, incapable de parler. Raphaël avança vers moi prudemment et pris mon bras dans sa main. 


  — Il va finir par t'accepter. 


  Mais comme je ne répondis pas, il me força à lui faire face et plongea son regard dans mes yeux humides. Je baissai les paupières.


  — C'est un choc pour lui Éloïse, essaie de comprendre, il te pensait en sécurité sur Terre et tu reviens du jour au lendemain sans prévenir.


  — M'en fous... marmonnai-je comme une gamine. 


  — Regarde-moi. 


  Je relevai alors les yeux et ravalai les dernières larmes qui menaçaient de s'échapper. Raphaël leva la main pour remettre une mèche derrière mon oreille. Et je fondis. Il n'était que le messager, après tout. Pour une fois, ce n'était pas de sa faute. Ce n'était pas lui qui me blessait. Nos regards se verrouillèrent. Prise dans un tourbillon de pensées, mélangeant les souvenirs que je m’étais créés de mon père et ceux avec Raphaël, je me mis à détailler les traits de son visage. J'avais promis à tous et surtout à moi-même de tempérer mes colères. J'avais encore du chemin à faire, certes, mais obstacle après obstacle, surprise après surprise, et mauvaise nouvelle après mauvaise nouvelle, je trouvais que je me calmais de plus en plus vite. Mon souffle ralentit petit à petit, mes yeux plongés dans ceux de celui à qui je tenais tant. Son front s'était plissé face à l’inquiétude et certainement à la culpabilité d'avoir failli à sa mission. Il ne parla pas, m'analysant à son tour. Je vis ses pupilles naviguer de gauche à droite, perdues, puis je les suivis lorsqu'elles remontèrent sur mes sourcils, puis sur la naissance de mes cheveux, descendirent sur mes pommettes et firent un rapide aller-retour sur mes lèvres entre-ouvertes, pour finalement se replonger dans les miennes. Sa main avait repris son chemin vers mon bras. Un frisson parcourut mon corps. Aucun de nous deux n'osa parler. Moi de peur de pleurer, et lui de peur d'en rajouter à mon chagrin. Son autre main vint se rapprocher de mon visage et son pouce caressa ma joue. Son corps se rapprocha, il se pencha légèrement et ses lèvres vinrent déposer un doux baiser sur mon front. Je m'abandonnai à sa tendresse, et vint poser ma tête au creux de son cou. Mais très vite, son torse de raidit et il s’écarta. Il plaça ses deux mains sur mes épaules de façon paternelle, et me fixa de ses yeux azur.


  — Je ne devrais pas être là, il faut que je parte. 


  Je m’éloignai, un peu surprise, et ses bras retombèrent. Cet instant de tendresse s’était envolé en une fraction de seconde. Ma lèvre inférieure se mit à trembler.


  — Ah d'accord, tu as raison, laisse-moi seule après ce que tu viens de m'annoncer. 


  — Ne fais pas l'enfant, Éloïse, dit-il en se dirigeant vers la porte. Tu as dû réveiller tout le palais avec tes cris, il faut que je parte avant que quelqu'un n'arrive.
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  La ville secrète.


  


  


  Le lendemain matin, nos premiers cours commençaient et je me sentais inquiète à l'idée de devoir rencontrer celui qui ne voulait pas de moi. Le nœud dans ma gorge ne partait plus. Je me levai et filai sous la douche. Le contact de l'air chaud sur ma peau me réconforta un peu. Mon père ne voulait pas de moi ici, soit, mais je le ferai changer d'avis. Après tout, il s'inquiétait pour moi, c'était la raison pour laquelle il refusait de me voir revenir sur Sahana. Tous mes amis me l'avaient répété. C'est qu'il devait m'aimer un peu quand même. Je me forçai à sourire au miroir face à moi.


  Après avoir enfilé un pantalon et un t-shirt en lin ‒ que j'avais trouvés dans l'un des placards de ma chambre ‒ je retrouvai mon frère et ma meilleure amie dans le couloir pour le petit-déjeuner.


  Martin avait revêtu une tunique dorée et Julia s'obstinait à garder ses vêtements terriens. Cela résumait parfaitement leurs caractères. L'un toujours près à se fondre dans la masse, et l'autre tenant à garder son esprit rebelle. Je me plaçai juste au milieu.


  Jesua arriva à son tour et nous dirigea vers l'autre côté de l’étage. C’était un vrai labyrinthe. Nous passâmes devant des dizaines de portes, donnant certainement sur les chambres des pensionnaires. Il ouvrit alors l'un des murs de la façade et nous avançâmes sur une immense terrasse flottant au-dessus de la forêt.


  — Nous allons petit-déjeuner ici, aujourd'hui. Nous serons plus tranquilles pour discuter de certains points de notre récit ‒ les terrasses du palais sont toutes protégées par un champ magnétique empêchant d'écouter les conversations ‒, je ne pourrai pas rester avec vous tous les jours, et Cyrus et Lazo ont l'air de beaucoup s’intéresser à vous. Vous devrez donc pouvoir répondre à chacune de leurs questions.


  Lui aussi il s'y mettait ? On avait quand même le droit de faire de nouvelles connaissances ! 


  


  Une table trônait au milieu du balcon, sur laquelle quelques fruits et morceaux de pains avaient été déposés. 


  — On ne va pas se faire griller à ne pas manger avec les autres ? le coupa Julia, en déposant le verre de jus d'orange qu'elle avait bu d'une traite.


  — Bien sûr que non, chacun fait ce qu'il veut ici. Beaucoup préfèrent même dormir un peu plus longtemps, quitte à emporter un fruit en cours. 


  Elle baissa la tête vers son bol de cerises aussi grosses que des abricots, sans savoir quoi répondre.


  — Il fait toujours chaud sur votre planète ? râlai-je en me tortillant sur mon siège, alors que le soleil commençait à réchauffer mon corps. 


  — Comment ça ? s’étonna Jesua. Tu as trop chaud ?


  — Non, pas trop, en fait, dus-je avouer en attrapant une figue bien mûre pour me donner de la contenance.


  La température était parfaite en réalité, je m'étais juste réveillée de mauvaise humeur.


  — Mais je trouve ça bizarre qu'il ait toujours fait un temps incroyable sur Marga, et puis maintenant ici... je me disais que... je sais pas c'est bizarre c'est tout, me défendis-je comme je le pouvais.


  Pauvre Jesua, il n'était pour rien dans mon réveil difficile.


  — Il ne fait pas chaud partout, me répondit-il surpris, cela dépend de l'endroit où tu te trouves. Notre planète tourne comme la vôtre, je croyais que tu l'avais compris Éloïse. 


  Je déglutis, vexée par sa remarque. Du coin de l’œil, j’aperçus Martin lâcher un petit rire silencieux, ravi que l'on me remette à ma place de la fille stupide, que je méritais. Je le fusillai du regard. 


  — Elle a toujours eu un peu de mal à comprendre les choses, rétorqua Martin moqueur, il faut tout lui expliquer plusieurs fois.


  Je tapai du pied. J’étais peut-être longue à la détente au niveau compréhension, mais pas au niveau emportement. Et il ne fallait pas me chercher longtemps, surtout ce matin. 


  — Arrête de la ramener toi, tu sais très bien ce que je voulais dire. 


  Et Julia rit à son tour, pendant que mes yeux s’obscurcissaient. 


  — Bah non, justement, il n'y a que toi qui saches ce que tu veux dire, c'est bien ça le problème, me nargua mon frère. 


  — Ça va tous les deux, nous stoppa Jesua. Je pense que ce qu’Éloïse voulait dire, c'est que nous ne choisissons que des endroits au climat agréable comme lieux de vie. C'est bien ça ? 


  — Oui voilà, c'est ça, je m’étais mal exprimée. Je voulais savoir si des gens vivaient parfois dans les régions moins hospitalières. 


  J'essayai en vain de me rattraper, en employant des mots recherchés pour prouver à tous que je n’étais pas complètement abrutie, mais en réalité, je dois avouer que j'avais légèrement oublié qu'une planète, ça tournait. 


  — Nous avons depuis longtemps choisi de vivre sur des continents où la température est agréable, m'apprit Jesua. Grâce à l'immensité de notre planète et à notre population stable, nous pouvons le faire. Donc non Éloïse, presque personne ne vit dans les régions inhospitalières. (Il s’arrêta un instant, pensif, puis reprit :) Il y a bien quelques villages de scientifiques vers les pôles, comme celui duquel vous êtes censés venir, mais c'est à peu près tout. Cependant, continua-t-il à l'attention de Martin, il est vrai que globalement, notre planète est plus agréable à vivre que la vôtre. Elle possède de nombreuses mers, dont les vents rendent le climat favorable un peu partout. 


  Ah bah voilà, j'avais tout de même raison !


  Je narguai mon frère en lui lançant un sourire narquois.


  Mais avant que l'on ait eu le temps de répondre, il reprit son explication, comme emporté par ses pensées. 


  — Tiens, d'ailleurs, peut-être avez-vous remarqué n'avoir croisé aucune personne d'origine asiatique ? 


  — Heu ouais, peut-être, répondit Julia dans le vague.


  Moi en tout cas, je n'avais pas fait attention. 


  — Et bien vous n'en croiserez pas ! Le type asiatique, ou plutôt les yeux bridés, ne sont présents que sur Terre. Le gène est apparu lorsque des peuples se sont installés dans des régions aux conditions particulièrement difficiles. Vents froids et violents, neige, réverbération : des conditions que nous ne connaissons pas sur Sahana, donc le gène n'est jamais apparu. C'est dommage d'ailleurs, je trouvais les femmes asiatiques particulièrement jolies sur Terre, dit-il songeur. 


  Et les peaux noires alors ? J'en avais vu. Il devait y avoir des régions très ensoleillées semblables à notre équateur qui avaient été habitées par leurs ancêtres. J'eus une soudaine envie de suivre un cours sur la génétique. Je me rappelai aussi que Siva m'avait parlé de Gandhi, un Sahanien émigré sur Terre. Y avait-il eu les mêmes métissages que sur Terre, ou avait-il adapté son apparence au peuple qu'il rejoignait ? Et pourquoi tout le monde ne se mélangeait pas, pour qu'il n'y ait plus jamais de différence ?


  — Bon, mais il doit bien pleuvoir de temps en temps quand même, non ? demanda soudain Julia, me coupant dans mes réflexions personnelles.


  Jesua était lui aussi perdu dans ses pensées. En entendant Julia, il releva les paupières et nous observa l'un après l'autre, avant de s’arrêter sur ma meilleure amie.


  — Oui une fois par semaine, lui répondit-il joueur. 


  — Quoi, comment ça une fois par semaine ? s'exclama Martin, choqué par la nouvelle.


  Ah bah alors, on ne sait pas tout monsieur le génie, jubilai-je intérieurement. 


  Notre professeur se sourit à lui-même, puis répondit : 


  — Oui, le septième jour de la semaine, il pleut du coucher du soleil à son lever sans interruption. 


  Mon frère ouvrit alors grand les yeux, émerveillé.


  — Mais c'est génial ! Comment vous arrivez à faire ça ? 


  — Si je commençais à t'expliquer maintenant, il te faudrait certainement jusqu’à ce soir pour comprendre. Mais pour faire simple, nous contrôlons les nuages grâce à l’énergie solaire et leur insufflons juste assez d'électricité pour en créer d'autres, et déclencher la pluie. 


  — Oh, répondîmes Julia, Martin et moi en cœur.


  — Mais tu verras ça en cours, reprit notre professeur à l'intention de Martin, c'est dans votre programme. Enfin, dans celui des filles ! Désolé, mais même si tu es au même niveau qu'elles, tu seras avec les plus jeunes. Tu n'es pas supposé avoir appris autant de choses à ton âge. 


  — Oh mais non pourquoi ? bouda mon frère en croisant énergiquement les bras sur sa poitrine.


  — Peut-être parce que tu as huit ans de moins que nous, le taquinai-je, en croquant dans une cerise juteuse.


  — Oui, mais mon cerveau tourne huit fois plus vite que le tien. Ça ne compte pas, ça ?


  Je l'aurais claqué. Je pestai en crachant mon noyau et en l'envoyant valser à travers la forêt. Mais au moment où j'allais répliquer, un bébé macaque s'invita à notre table et bondit sur mon épaule. 


  — Victor !


  Je l'attrapai par les pattes avant et le forçai à se blottir dans mes bras. Pas très sahanien comme réaction, je me serais certainement attiré les foudres de la foule si je l'avais fait en public, mais je m'en fichais, il m'avait trop manqué !


  — Jesua ? dit Julia les yeux dans le vague, pendant que mon frère et moi étions occupés à câliner notre ami à poils longs. Pourquoi la ville secrète des Atiens ne se trouverait pas dans les régions que vous jugez inhospitalières ? Au moins personne n'irait chercher là-bas. 


  J'observai mes deux amis : les prunelles de Jesua s'agrandirent instantanément. En une fraction de seconde, Julia nous avait à tous rappelé pourquoi nous avions rendez-vous sur cette terrasse, ainsi que le fait que nous n'avions pas le droit à la légèreté trop longtemps. Nos ennemis attendaient le moindre faux pas pour nous tomber dessus, et il allait falloir les trouver en premier. Je caressais à présent doucement le crâne de Victor, qui soupirait de plaisir. Je ne pouvais détacher mes yeux de Jesua, qui répondit à mon amie :


  — Nous y avons pensé par le passé, mais les services de renseignements ont rassemblé, depuis très longtemps maintenant, de nombreux indices qui nous laissent penser qu'ils sont très proches. Les techniciens ont fait leurs calculs, et Atia se trouverait à moins de trente-trois centaines du palais royal.


  


  Moi aussi je faisais mes calculs, trente-trois centaines correspondaient à moins de deux-cent kilomètres. Un frisson me parcourut. Quand je me rappelais la vitesse à laquelle nous avions traversé trois-cent-cinquante kilomètres la veille, ils pouvaient aller et venir comme bon leur semblait. 
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  Amanda ?


  


  


  Le professeur du premier cours que nous allions suivre sur Sahana paraissait assez âgé, la quarantaine peut-être. Étant donné que tous les Sahaniens semblaient être restés dans la trentaine, il faisait tache ! Lui et sa longue robe rouge ‒ je dus me mordre la langue pour ne pas pouffer de rire ‒ se tenaient au milieu d'une cour, devant un écran géant projetant l'image d'une grande carrière entourée d'arbres.


  — Je vous présente Julia et Éloïse, elles viennent d'Ismera, dans la région des Cônes, à trois mille centaines au sud, annonça-t-il alors qu'il nous avait placées au milieu du préau, comme des bêtes de foire.


  — Bienvenue, répondit en cœur la cinquantaine d’élèves assis sur les bancs et les canapés nous entourant. 


  En les observant, extrêmement mal à l'aise, je remarquai Atena dans le fond de la cour. Sa présence me redonna confiance instantanément. Elle était là, comme promis ! Je dus me forcer à ne pas lui sourire. Mais tout naturellement, une fois les présentations terminées, Julia et moi allâmes nous asseoir devant elle, à toute vitesse. Au moment où, au lieu d’écouter le professeur, je priais pour qu'elle fasse semblant de faire notre connaissance, je sentis une main se poser sur mon épaule. Une magnifique brune aux yeux profonds et habillée d'une robe pourpre me salua lorsque je tournai la tête.


  — Moi c'est Izor, ma famille vit ici depuis cent-vingt-deux générations. Et voici Atena et Amanda, nous informa-t-elle en désignant ma cousine, et une blonde à la bouche pulpeuse.


  Je manquai de m’étouffer. Amanda ? La traître ? J'eus un mal fou à faire ralentir mon cœur pour ne rien dévoiler de ma stupeur. 


  Julia me regarda du coin de l’œil, mais sut également se faire discrète. 


  Atena nous fit un grand sourire en secouant la main pour nous saluer, suivi d'un faible mouvement de bras de la fameuse Amanda. Ma cousine m'avait dit qu'elles étaient copines, mais je ne pensais pas qu'elle la retrouverait aussitôt rentrée !


  — Salut, répondit Julia alors que je cherchais quelque chose à dire. 


  — Vous êtes là pour longtemps ? nous questionna Izor ‒ la brune au physique de rêve ‒ qui, sans que je ne sache pourquoi, m’énervait déjà. Son ton sentait l'hypocrisie à plein nez. 


  — Nous l’espérons oui, si j'entre dans la garde royale, je compte bien y rester toute ma vie, mentis-je.


  Elle fit la moue.


  — La garde royale ? Mais c'est pour les mecs ou pour ceux qui n'ont pas d'autres choix !


  OK, c’est bon, je la déteste.


  — N'importe quoi, la coupa Atena. Ne l’écoute pas Éloïse, il est très difficile d'entrer dans la garde royale et je te souhaite vraiment d'y arriver. 


  — Atena, toujours à prendre la défense de tout le monde, souffla Izor.


  Amanda n'avait toujours pas dit un mot, et observait la conversation entre mon bourreau à sa droite et ma sauveuse à sa gauche, impassible. Elle n'avait pas l'air bien intelligente tout de même. Et je me surpris à penser qu'elle n'avait pas la carrure d'une traître, ou alors elle était très bonne comédienne. Mais Atena, elle, ne la pensait pas Atienne, après tout. Elle avait peut-être raison.


  — Et vous, vous voulez devenir quoi ? demanda Julia, qui s’était mise en mode combat.


  Je la soupçonnais d'avoir deux ou trois répliques à balancer à la brune aussi belle que méchante.


  — Vous ferez connaissance au déjeuner, gronda le professeur, du milieu de l'assemblée.


  Et tout le monde se tut jusqu’à la fin du cour de confection de matière biodégradable, qui était ennuyant à mourir. 


  


  Je sortis de la salle en compagnie de ma meilleure amie, et m'apprêtai à râler sur le déroulement de nos enseignements, qui n’étaient pas du tout aussi intéressants que Jesua nous l'avait promis, lorsque je sentis un bras entourer mes épaules. D'un mouvement de tête je reconnus Atena, tout sourire. Juste derrière, ses deux copines nous regardaient d'un mauvais œil. 


  — Izor est toujours désagréable à la première rencontre, cria-t-elle à mon intention, mais aussi beaucoup à celle de la principale concernée. Mais avec le temps, elle s'adoucit et finit par devenir la plus gentille des amies. 


  Elle se mit à rire.


  Ah mon Atena, elle m'avait manqué. Même si je l'avais quittée moins de vingt-quatre heures plus tôt, j'étais plus qu'heureuse de la retrouver. Nous avions enfin, Julia et moi, une alliée dans cette école, qui n'était finalement pas aussi accueillante qu'elle nous avait semblé la veille.


  — Je suis certaine qu'on va toutes devenir de vraies amies, ajouta-t-elle en passant un bras autour des épaules de Julia, cette fois. 


  Pas moi.


  


  


  Pourquoi Atena avait-elle insisté pour que nous fassions "connaissance" lors du déjeuner, en présence de ses deux pestes de copines ? 


  Alors que ma cousine débitait tout un tas de banalités pour nous intégrer, et que je me murais dans le silence, le garçon roux de la veille vint nous apporter un plat et en profita pour se créer une place entre Julia et moi. Il se tourna ostensiblement vers elle et lui dit bonjour. À elle seule. 


  — Salut Lazo, dis-je tout fort pour lui montrer qu'il était tout de même un peu impoli. 


  OK, je voulais bien admettre que Julia faisait craquer tous les garçons, mais il pouvait quand même me dire bonjour à moi aussi !


  — Ah salut Éloïse. Tu vas bien ? me dit-il en se retournant une fraction de seconde. Puis il ré-entreprit sa drague de l'autre côté. 


  Julia fit tourner une mèche de cheveux entre ses doigts et je compris immédiatement qu'elle était sous le charme, comme d'habitude ! 


  Ce n’était pas sur le garçon brun qu'elle craquait hier ? Et elle ne sort pas avec Clovis ?


  J'eus envie d’éclater de rire, je reconnaissais bien là mon amie ! Mais en face de moi on riait déjà. Izor échangeait des regards complices avec Amanda à ma droite. Si j'avais pu, je les aurais réduites en cendres là, tout de suite, devant tout le monde. Pour qui se prenaient-elles, à se foutre de moi ? 


  — Izor ! s’énerva Atena. 


  Mais elles continuaient de plus belle.


  — Qu'est-ce qui vous fait rire ? les agressais-je, alors qu'Atena me demandait de me calmer par la pensée.


  Mais où était passé Jesua, bon sang ? Je me sentais bien seule là.


  — L'ambiance à l'air tendue à cette table, lâcha dans mon dos un garçon dont je ne parvins pas à identifier la voix. 


  Je me retournai et reconnus Cyrus, le brun de la veille. Je lui lançai un sourire plein de remerciements et il vint s’asseoir à côté de moi, poussant Amanda au passage. Je jubilais. Il tombait à pic ! 


  — Il ne faut pas écouter ces deux vipères, elles n'aiment personne Éloïse, souffla-t-il à mon oreille, un sourire en coin.


  Il entreprit alors de me faire la conversation, pendant que Julia se faisait draguer. Je lui aurais sauté au cou, si je ne gardais pas un peu de pudeur face à ce garçon que je ne connaissais que depuis quelques heures.


  L'instant d'après, une grande blonde aux pommettes saillantes se présenta derrière Atena, et posa les mains sur sa nuque. Ma Siva ! Elle était là ! Elle aussi ! Je n'avais même pas besoin de les chercher, ils venaient tous un par un à ma rencontre. Je lui souris à pleines dents. 


  — Bonjour les amis, vous faites connaissance avec de nouveaux élèves ? 


  Elle s'adressait à Lazo et Cyrus, et je me rappelai qu'ils nous avaient confié être très amis avec elle. 


  — Siva ! Heureux de te revoir, tu nous as manqué ! s'écria mon voisin.


  — Je te présente Julia et Éloïse, ajouta son ami, elles viennent de la région des Cônes. 


  — Enchantée, moi c'est Siva. 


  Atena se retourna alors, pencha la tête vers elle et elles échangèrent des regards lourds de sens.


  Tout le monde jouait son rôle à merveille.


  — Enchantée, répondis-je.


  Elle fit ensuite le tour de la table et s'assit à coté de Cyrus, poussant encore un peu plus Amanda. Mais alors que je pensais qu'elle allait la mettre à part, elle passa rapidement une main sur sa cuisse. Je détournai les yeux, gênée. Avais-je vu un geste de tendresse envers la traître ? Je me rappelai que Siva préférait les filles, mais je n'avais pas pensé que son choix avait pu s'être porté sur celle dont tout le monde se méfiait. Du coin de l’œil, je crus même les voir échanger un regard furtif. Je ne comprenais plus rien, je croyais que la seule qui accordait sa confiance à la "traîtresse" était Atena. Et à tort, selon les dires de tous. 


  Mais avant que je n'aie pu me poser plus de questions, Siva revint vers moi en me faisant un sourire complice. Je laissai une fois de plus ma parano de côté.


  


  Le déjeuner passa très vite. J'avais retrouvé la presque totalité de mes amis et j'en avais rencontré de nouveaux. Je me rappelai d’arrêter d'être méfiante envers tout le monde, car après tout, mise à part la présence des deux pestes, je ne pouvais être mieux.


  Au loin, j’aperçus même mon frère discuter avec des filles et des garçons de son âge. Une petite brune aux cheveux crépus semblait particulièrement intéressée par ce qu'il racontait.
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  Ils savent.


  


  


  J'appuyai d'une main tremblante sur l'interrupteur dissimulé dans le mur de droite.


  


  Jesua, sous les ordres de son frère, m'avait aidée à traverser les quatre portes précédentes, m'avait dirigée dans ce dédale de couloirs, mais surtout, avait réussi à prouver ma fiabilité aux centaines de gardes que nous avions croisés. Puis, arrivés devant cette immense porte recouverte de l'emblème de Sahana, il m'avait encouragée d'une caresse amicale, avant de disparaître silencieusement.


  


  Elle coulissa doucement, dévoilant petit à petit une salle immense, éclairée par la lumière du jour. Je me concentrai sur les gigantesques orangers dépassant de la forêt de pins derrière la baie vitrée. Des instruments de musique étaient dispersés sur le sol, parmi des plantes grasses et des canapés de toutes les couleurs.


  Un homme portant l'uniforme de Sahana, assis sur un canapé bleu, se leva droit comme un I dès qu'il me vit. Je levai les yeux et croisai son regard. Mon cœur s’arrêta de battre. C’était lui. L'homme de la photo. L'homme que je m’étais imaginé. Ce beau cinquantenaire aux cheveux gris et à la carrure athlétique. 


  


  Je n'osai bouger, avancer, faire un geste. Je restai là, tétanisée.


  — Bonjour Éloïse. 


  Son ton était froid et distant. Raphaël m'avait prévenue...


  Il s’avança vers moi, sembla vouloir faire un pas de plus, mais s'arrêta.


  — Bonjour Cesare.


  — Raphaël a vraiment insisté pour que je te reçoive, mais je n'ai pas beaucoup de temps.


  Et je compris très vite que ce que j'avais espéré n'arriverait pas. Je n'arriverais pas à le faire changer d'avis.


  — ...


  — Tu ressembles beaucoup à ta mère... 


  Il baissa les yeux, semblant se remémorer son visage. Mais, sans émotion, ajouta : 


  — Je suis désolé. Qu'elle soit morte.


  Si nous avions pu revenir sur Sahana plus tôt, maman ne serait certainement pas morte d'un cancer.


  — Elle est décédée pour me protéger ...


  — Et elle aurait dû continuer à le faire en te laissant sur Terre.


  Je manquai de m'effondrer sous le choc de ses mots. Pourquoi n'avais-je pas voulu croire mes amis, quand, les uns après les autres, ils m'avaient prévenue que mon père ne voulait pas que je revienne, que c’était un homme dur ? Pourquoi avais-je voulu m'accrocher à un espoir stupide ? La chute n'en était que plus douloureuse. Je ravalai mes larmes et me redressai, le torse bombé.


  — Elle voulait qu'on en parte parce que notre planète va s’éteindre ! la défendis-je en le défiant du regard. Ses yeux étaient d'un marron-vert s’accordant parfaitement à son uniforme. Ternes.


  — On aurait avisé à ce moment-là, s’agaça-t-il en détournant le regard.


  — Donc vous ne vouliez pas je revienne ? 


  — J'aurais préféré oui, mais maintenant que tu es là, je vais faire avec, lâcha-t-il, en plantant un couteau imaginaire au plus profond de mon cœur. 


  — Je vous rassure, je ne suis pas revenue pour vous, si c'est ça qui vous inquiète.


  Il me fixa intensément.


  — Tu ne deviendras pas reine, sois en certaine.


  Je m’enfonçai doucement dans le sol, mon corps se vidant de ses forces à chacune de ses répliques. Il m'était de plus en plus difficile de ne pas faire entendre les larmes nichées au fond de ma gorge.


  — Cesare ! entendis-je derrière moi. Pourrais-tu accueillir ta descendance comme il se doit ?


  Nous déviâmes ensemble le regard vers la droite.


  — Je n'ai aucun conseil à recevoir de ta part, Oprah.


  La reine... La mère des garçons. Avait-elle tout entendu ? J'eus envie de me replier sur moi-même pour disparaître de leur vue, mais elle répondit au roi :


  — Je crois que si, au contraire.


  Il l'ignora.


  — Bonjour Éloïse, me dit-elle alors en se plaçant devant moi, je suis ravie de te rencontrer. 


  Je la dévisageai, complètement perdue. Elle n'avait quasiment pas vieilli. Ses cheveux semblaient aussi brillants, et sa peau aussi blanche, que sur la photo datant de l'époque de mes premiers pas. Les couleurs de son uniforme étaient l'inverse de celles des hommes, blanc orné d'un rond bleu marine.


  Elle me souriait gentiment, et j’espérai un instant que mon père soit comme elle, accueillant...


  


  — Tu as vu dans quel état tu l'as mise ! intervint à son tour un grand brun derrière mon père.


  Mon cœur, qui s'était arrêté de battre lors de mon entrée dans la pièce, tambourina à tout rompre. Raphaël avait rejoint sa mère ! S'était-il caché derrière une porte pour voir comment se dérouleraient les retrouvailles ? Il intervenait sûrement car cela ne se passait pas vraiment bien... Nos regards se croisèrent. Il s'approcha pour attraper ma main et j'eus envie de pleurer dans ses bras. Mais la coutume nous en empêchait, il me l'avait bien assez répété. Le roi et la reine ne devaient pas être en couple...


  — Bonjour, dis-je le plus stoïquement possible à Oprah, puis à Raphaël.


  — Rael, enfin Raphaël, m'a dit que tu commençais à accepter ton rôle, me sourit la reine.


  — Je ne sais pas encore si je vais accepter, Madame.


  — Tu peux m'appeler Oprah.


  Soudain, je me rappelai la façon dont elle avait agi pour me faire revenir, n’hésitant pas à me contrôler à distance et à me cacher la vérité. Puis, je me rappelai aussi que tout le monde avait agi de cette façon.


  — Op...


  — C'est déjà tout décidé pour moi ! intervint le roi en me coupant la parole. Je ne veux pas qu'elle devienne reine, c'est encore moi son père !


  Je l'observai, ahurie. Mes sentiments changeaient aussi vite que la lumière traversait l'espace. J'étais passée de l'angoisse à la tristesse en un rien de temps, puis de la colère à la gratitude, pour enfin faire place à l'amour et à la haine. Et généralement, quand je passais par tous ces états je finissais par exploser... 


  Tu as promis de te calmer Éloïse, rappelle-toi.


  Je me le répétais comme un mantra. 


  — Et moi le futur roi, s'énerva Raphaël en se retournant vivement vers lui. Bon Éloïse, je crois que tu devrais retourner dans ta chambre. Cesare a visiblement perdu ses bonnes manières, ajouta-t-il à mon intention, pendant que la reine continuait à celle du roi : 


  — Arrête d'être aussi borné Cesare, tu sais que c'est la meilleure des solutions. Ta fille est une personne de confiance, et il y a bien une chose dont nous sommes certains : ce n'est pas une Atienne, elle !


  « Attends » dis-je par la pensée à Raphaël.


  Je n'avais pas envie de partir. Peu importe qu'il soit acariâtre et borné, je voulais passer un peu plus de cinq minutes avec ce père que je venais à peine de rencontrer.


  Les prunelles noisette du roi s'obscurcirent et il serra les poings.


  — Amanda n'est pas une Atienne ! Je la connais depuis qu'elle est née, elle fera une excellente héritière. Ce sera elle, point final ! Je vous conseille vivement d'arrêter de vous faire de faux espoirs, tous les deux !


  Il les fusillait du regard, et faisait entièrement abstraction de ma présence.


  — Ce n'est peut-être pas une Atienne de naissance, mais elle l'est devenue. Ou du moins, elle est de mèche avec eux, lui dit la reine dont le calme contrastait avec la colère de son interlocuteur. Amanda n'est pas digne de confiance, tu es le seul à ne pas le voir !


  Je comptais les points, silencieuse, me forçant à ne pas réagir, tandis que Raphaël tentait de me convaincre par la pensée de m'en aller. En vain.


  — Atienne ou pas, de mèche ou pas, elle est influençable et Raphaël saura très bien la contenir quoi qu'il arrive.


  Je perdais le fil de la conversation. Le fait qu'Amanda soit proche des Atiens n'avait en réalité aucune importance pour mon père ? Mais au moment où j'allais demander que l'on m’éclaire un peu, Raphaël me lâcha brusquement la main, et tourna les talons vers le roi.


  — Je ne suis pas ton petit pantin, Cesare ! Si je dois me taper une Atienne durant tout mon règne, alors je préfère encore Isabel.


  — C'est ce qui va arriver, si vous m’empêchez de mettre Amanda sur le trône, je vous préviens !


  — Isabelle ? lâchai-je malgré moi.


  Pourquoi parlait-il de ma mère ? Et pourquoi l'incluait-on dans la conversation ? Elle n'était même plus là pour se défendre. 


  — Isabel, fille des rois Atiens, précisa Oprah. Elle porte le même prénom que ta mère, mais elles n'ont absolument rien d'autre en commun.


  Je ne comprenais plus rien.


  — Éloïse n'a pas à se mêler de tout ça, s’énerva mon père.


  Sur ces mots il quitta la pièce, furieux, sans me lancer le moindre regard. Oprah le suivit de près, et je restai seule avec Raphaël, bouleversée. Les retrouvailles avec mon père ne s’étaient pas déroulées comme prévu, c’était le moins qu'on puisse dire. Et je n'avais pas eu le temps de lui dire tout ce que je voulais.


  Je me retournai vers mon amoureux secret, les yeux brillants. Il inspecta alors la salle, comme pour vérifier qu'elle était vide, et m'attrapa finalement pour me serrer contre son torse. J'enfouis la tête au creux de son cou, pendant qu'il caressait doucement mes cheveux. 


  — Comment tu te sens ? Je suis désolé. 


  Je relevai les yeux vers les siens.


  — Ça va aller.


  Il ne sut pas quoi répondre et m'observa quelques secondes.


  — Tu ne peux pas rester Éloïse, retourne dans ta chambre s'il te plaît et ne t’inquiète pas, ça va lui passer.


  


  Puis il partit à son tour rejoindre la reine et le roi d'un pas décidé, me laissant désemparée au milieu de cette salle froide. Mais alors que je m’apprêtai à redescendre vers ma chambre, le moral dans les chaussettes, j'entendis des éclats de voix. Mon père continuait de hurler de l'autre côté du mur. Les champs magnétiques ne séparaient apparemment pas toutes les pièces...


  Je développai l’ouïe. 


  — ... est complètement irresponsable, elle va se faire tuer ! Depuis que vous êtes rentrés, les renseignements ont remarqué une forte activité télépathique aux alentours d'Efferys. 


  Il reprit après un instant :


  — Ils savent.


  


  Oh mon dieu, ils savent quoi ? Que je suis rentrée ? Qui je suis ? À quoi je ressemble ? 


  Mes genoux flageolèrent. Je ne pouvais m’empêcher de penser à mon frère, et au danger que je lui faisais encourir.


  — Ce n'est pas possible Cesare, rétorqua Raphaël. Personne n'est au courant, à part vous deux.


  — En plus, tu sais très bien que les activités télépathiques sont aléatoires, ça ne prouve rien du tout, ajouta la reine.


  — Tellement aléatoires, qu'elles ont cessé durant tout votre séjour sur Marga !


  — Qu'insinues-tu Cesare ? Qu'il y a un traître parmi nous ?


  — Exactement, et tu sais parfaitement à qui je pense.


  — Ne dis pas n'importe quoi, s’énerva Raphaël, je lui confierais ma vie.


  Quoi ? Mais de qui ils parlent ?


  — Il y a un traître, je suis catégorique ! Les renseignements l'ont suivi de près, et les hausses de l'activité correspondent à chaque fois à ses disparitions quotidiennes. On n'a encore rien pu prouver, mais ça ne saurait tarder.


  Je ne sus pas pourquoi, mais je ne pus m’empêcher de penser à Siva. Mon être tout entier refusait cette idée, mais une petite voix en moi me rappelait la scène de la main sur la cuisse. Siva avait affirmé ne pas avoir confiance en Amanda, alors pourquoi en être si proche ? Pourquoi cacher être proche de cette fille, que tout le monde pensait être du mauvais côté ? Mais ce n’était pas possible, pas Siva. Je chassai vite cette pensée.


  Et si c'était Clovis, le militaire mystérieux, dont je ne connaissais presque rien ? Et Atena ? Et Jesua ? 


  Et Raphaël ? 


  Je secouai la tête pour moi-même. Mon père divaguait, il n'y avait pas de traître.


  — Tu es aveuglé par la peur de perdre ta fille, ajouta Oprah exaspérée. Tu ne sais clairement plus à qui te fier, tu fais confiance aux mauvais et te méfies des bons, il est temps que le pouvoir change de main. Tu es fatigué !


  — En attendant, vous mettez Éloïse en danger, tous autant que vous êtes, et je ne le permettrai plus !
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  Un véritable jardin d’Éden.


  


  


  Le lendemain matin, je retrouvai mon frère dans sa chambre pour lui proposer de prendre le petit-déjeuner sur la terrasse. Il avait eu sa rentrée scolaire hier tout comme moi, et je ne lui avais même pas demandé ce qu'il en avait pensé. Et puis, cela me ferait penser à autre chose, la nuit avait été bien difficile... J'avais très mal dormi, ressassant en boucle la scène irréelle de la veille : j'avais réussi à partir juste avant qu'ils ne reviennent tous dans la pièce depuis laquelle je les espionnais, et avais dévalé les escaliers, le regard brouillé par des torrents de larmes.


  D'abord, mon père n'était absolument pas heureux de me retrouver, ce qui, en soit, était déjà une mauvaise nouvelle. Mais j'avais, en plus, appris que j'avais peut-être été démasquée, et que je risquais ma vie ainsi que celles de mes amis. J'avais un peu plus de mal à me remettre de cette nouvelle-là.


  Mon père soupçonnait l'un de mes nouveaux amis, et je priais le ciel pour qu'il se trompe. Il était impossible que j'aie accordé ma confiance à quelqu'un qui rêvait me voir morte ! De plus, les accusations venaient de l'homme prêt à désigner une Atienne, la fameuse Isabel, comme héritière, uniquement pour ne pas me désigner moi. Il devait se tromper. Forcément.


  Alors que je réprimai un frisson, Martin et moi arrivâmes devant la chambre de Julia pour l'inviter à se joindre à nous. 


  — Alors, comment s'est passée cette première journée ? demandai-je à mon petit frère, en déposant les fruits et le pain que j’étais allée piquer dans la cuisine du rez-de-chaussée. (Tous les élèves avaient le droit de se servir, apparemment.)


  — Bien, bien, répondit-il, ses yeux bleus déjà blasés par la conversation à venir. Je n'apprends pas grand-chose en fait, on ne fait que revoir ce qu'on a déjà appris dans le centre d'adaptation. Sauf que je dois faire comme si je découvrais tout en même temps qu'eux, ennuyeux au possible.


  J'observai son doux visage d'enfant, qui ne tarderait pas à devenir celui d'un adolescent. Je ne pouvais m’empêcher de penser que je le mettais en danger. 


  S'il lui arrivait quelque chose, je mourrais de chagrin.


  — Et cette fille avec qui tu as dîné hier et avant-hier soir ? le taquina Julia en prenant une chaise. Tu n'avais pas l'air de la trouver ennuyeuse, elle. 


  — Lajina ? Ce n'est pas du tout ce que vous pensez, lâcha-t-il outré. Elle me suit partout, comme un petit chien. Elle m'insupporte. 


  — Martin ! grondai-je. J’espère que tu n'es pas méchant avec elle. 


  — Bien sûr que non, je suis censé m’intégrer, non ? Alors je lui fais des sourires hypocrites. Elle n'a pas l'air de remarquer que je n'en ai absolument rien à faire ! 


  — Oh je suis sûre que tu ne nous dis pas tout, intervint Julia. Les regards ne trompent pas, tu sais ! Crois-moi, j'ai de l’expérience !


  — Oh oui, tellement d’expérience, qu'elle jongle entre trois garçons, ne pus-je m’empêcher de la taquiner. 


  Ma meilleure amie baissa les yeux.


  — Quoi ? Mais non, pas du tout ! 


  — Oh, arrête ! Je t'ai vue avec Cyrus et puis Lazo, ça va tu t’intègres bien toi, en revanche !


  — Cyrus ? C'est vrai qu'il me plaît bien physiquement, mais Lazo est tellement drôle, je crois que nous formerions un beau couple ! 


  J’écarquillai les yeux.


  — Mais heu Clovis ? Le pauvre. Tu as pensé à lui ?


  Un sourire songeur se dessina sur son visage.


  — J'aimais bien Clovis, mais c'est terminé depuis le dernier jour sur l’île. Il est trop renfermé pour moi, nous ne parlions jamais, j'en pouvais plus.


  — Ah d'accord... Je savais pas... lâchai-je vexée.


  Elle me lança alors un regard plein d'appréhension.


  — Oui c'est vrai, s'excusa-t-elle, en me faisant ses yeux de biche que je connaissais par cœur. J'ai oublié de te le dire... Mais tu ne m'as pas raconté non plus tes escapades nocturnes, hein ?


  Aie, prise en faute.


  


  — Sinon, ça ne vous dérange pas que je sois là ? nous interrompit Martin. Je suis à deux doigts de vomir.


  Et le petit-déjeuner se termina dans un éclat de rire.


  


  


  


  — Salut Éloïse, bien dormi ? dit-il en me faisant une accolade alors que je me dirigeais vers le cours de biologie sous-marine.


  — Bonjour Cyrus, répondis-je mal à l'aise. 


  Il fit de même avec Julia, et je mis ma parano de côté. 


  — Il faut croire qu'on est en cours avec les trois vipères aujourd’hui, entendis-je crier derrière moi.


  Lazo arrivait en sautillant, ne se souciant guère du fait que les trois vipères concernées se trouvaient un mètre à peine devant nous. 


  Je vis Izor tourner légèrement la tête vers nous, mais elle fit comme si de rien n'était. 


  — Atena n'est pas une vipère, la défendis-je alors qu'il arrivait à notre hauteur.


  — Allez, si tu veux. Je t'en accorde deux sur trois. Mais c'est déjà pas mal, non ? dit-il en se rapprochant de Julia.


  — Bah oui, Atena m'a eu l'air très sympathique hier, ajoutai-je à Cyrus qui marchait à mes côtés. Elle a même pris notre défense. 


  Le brun plongea ses yeux dans les miens et me sourit tendrement.


  — Oui, Lazo exagère toujours, il les met dans le même sac, mais Atena est différente. Je ne sais pas pourquoi elle traîne toujours avec ces deux-là, elle doit être maso.


  Je ne pus m’empêcher de soutenir son regard, ce garçon semblait empli de bienveillance.


  — Et votre amie blonde, comment s'appelle-t-elle déjà ? Siva c'est ça ? Elle n'est pas en cours avec nous aujourd'hui ? 


  J'aurais bien voulu lui parler pour qu'elle me rassure et me confirme qu'elle n’était pas la traître à laquelle mon père pensait. Une infime partie de moi le pensait aussi. Je me rappelai son comportement étrange, ses prises de position pas toujours en faveur des Sahaniens... Mais je me rappelai également que c’était grâce à elle que nos poursuivants ne nous avaient pas retrouvés, qu'elle était adorable, et que Raphaël lui accordait toute sa confiance.


  — Siva ne vient plus trop en cours ces derniers temps, me répondit-il, elle s'est spécialisée dans l’étude des mammifères terrestres il y a quelques mois, et passe depuis tout son temps dans les forêts du monde entier. (Il s’arrêta un instant, se remémorant un souvenir.) Elle est d'ailleurs récemment partie avec Atena pendant quelques semaines dans les forêts polaires, les cours pratiques ne l’intéressent plus.


  Alors c'est ce qu'elles ont dit pour expliquer leur départ ? Le subterfuge avait eu l'air de marcher. 


  Je souris malgré moi.


  — Ah d'accord.


  


  — Izor tu feras attention, il parait qu'ils ont attrapé un Atien près du lac hier, entendis-je Lazo crier devant, il s'agirait qu'il ne te dénonce pas.


  Izor se retourna et le fusilla du regard. 


  — Ils ont découvert un Atien ? demandai-je tout bas à Cyrus, surprise.


  Il me sourit.


  — Non non, Lazo aime bien faire ce genre de petites blagues. Il ne supporte pas Izor et est persuadé qu'elle est du mauvais côté.


  Et si elle était vraiment du mauvais côté ? Et si c'était Atena qui n'avait pas pu s’empêcher de révéler la vérité à sa meilleure amie, sans savoir qu'elle irait tout répéter aux Atiens ? Cela expliquerait les fuites, et cela ne ferait pas d'elle une traître, mais une bavarde crédule incapable de tenir sa langue. J’espérais de tout mon cœur qu'elle l'avait gardée dans sa poche.


  — Ça te dit que je te fasse découvrir la ville cet après-midi ? ajouta Cyrus en passant la main dans son cou. Et en m’éloignant du sujet qui m’intéressait vraiment.


  — Mais nous n'avons pas cours ? 


  Sa main retomba sur sa cuisse.


  — Ça se voit vraiment que tu ne vis pas ici ! On ne t'a pas dit qu'on suivait ceux qu'on voulait ?


  J'acceptai un peu malgré moi, car après tout, je n’étais pas censée avoir mieux à faire. 


  


  


  Après avoir déjeuné avec Cyrus, Lazo et Julia ‒ et avoir tant ri aux blagues de Lazo ‒ Cyrus nous emmena, comme promis, dans un coin de la cour, recouvert de lierre. Au milieu, une porte de verre était à peine visible. 


  Je suivis le groupe lorsqu'il l'emprunta. 


  


  Ça sentait la sève, et l'atmosphère était humide. Le soleil ne nous parvenant que par de minces rayons, il faisait presque frais. Des arbres gigantesques sortaient du sol, et en levant un peu la tête vers leur cime, j’aperçus quelques écureuils courir et sauter à travers les branches. Mais alors que je rêvassais le nez en l'air, un animal bien plus grand qu'un écureuil sauta sur moi avec violence. Je sursautai. J'essayai de m'en débarrasser, mais il s'accrochait avec force. Qu'est-ce que c’était ? Je réprimai un frisson de dégoût. Mais tout à coup, son odeur arriva à mes narines et je me calmai instantanément. Mon petit singe ! Je l'avais presque blessé avec ma peur débile. 


  Lazo éclata de rire et Cyrus essaya de le retirer de mes bras. 


  — Non laisse-le, je le connais, m'excusai-je.


  — Tu as peur des animaux ? remarqua le brun, c'est très étrange. Tu es la première personne comme ça que je rencontre.


  Lazo me dévisageait d’un air soupçonneux.


  — Non j'ai été surprise, c'est tout, balbutiai-je. 


  Je câlinai Victor pour leur montrer que c’était une erreur. Mon cœur battait à tout rompre, j'avais failli me faire démasquer. Les Sahaniens n'avaient jamais appris à avoir peur des autres espèces vivantes, et vice versa.


  — Je vous présente Victor, ajoutai-je. J'ai fait sa connaissance le jour de notre arrivée et je crois qu'il m'a adoptée ! 


  Heureusement qu'il n’était pas doué de parole, pensai-je en priant pour que les garçons n'essaient pas de communiquer avec lui. 


  — Et bien, il a dû sentir en toi l’instinct maternel plein de courage, me taquina Lazo.


  Julia lui lança une petite tape sur le torse pour le réprimander. Enfin, surtout pour flirter, mais passons.


  


  — Vous voulez voir où se déroulent les tournois d'agilité ? nous interrogea Cyrus pendant qu'il avançait dans la forêt.


  — Les tournois d'agilité ? ne pus-je m’empêcher de demander, alors que j'étais certainement déjà censée le savoir, si j'avais grandi sur Sahana. Je me mordis la lèvre alors que Victor farfouillait dans mes cheveux.


  — Bah oui les tournois d'agilité, vous ne connaissez pas ça dans les Cônes ? 


  Cyrus me dévisagea. Je l'ignorai.


  — Mais si, bien sûr que nous connaissons, intervint Julia. Éloïse ne se remet pas de sa visite surprise, je crois. Nous appelons ça "courses d'orientation".


  Elle me lança un regard affolé.


  — Décidément, vous êtes vraiment bizarres à Ismera, marmonna Lazo.


  — Donc, c'est par où ? demandai-je pour vite changer de sujet.


  Cyrus nous entraîna alors à travers la forêt de pins. 


  


  Après quelques minutes de marche, nous arrivâmes devant un immense bloc de roche de plusieurs dizaines de mètres de haut. La montagne que j'avais vue dépasser de la ville depuis le champ de coquelicots ! La pente était tellement abrupte qu'il aurait été impossible de la franchir. D'ailleurs, aucune végétation n'avait eu le courage de s'y accrocher. Je me demandais bien comment nous allions pouvoir la dépasser. Cyrus avait l'air pourtant très sûr de son itinéraire.


  La pierre était du même gris clair que les rochers que nous avions enjambés au milieu de la rivière, et j'entendais au loin le bruit d'une cascade. Alors que nous avancions à grands pas, je remarquai au milieu de la montagne un étroit tunnel qui la traversait. Je compris alors, avec un peu de retard, que nous allions l'emprunter.


  Un frisson me parcourut. Était-ce prudent de nous aventurer aussi loin avec des personnes que nous ne connaissions pas ? Ils auraient très bien pu être des traîtres, et je commençais à ne plus avoir confiance en personne. Mais je ne pouvais montrer aucun doute. 


  Après un instant de réflexion, je suivis le brun dans ce minuscule tunnel, pas très confiante. Victor, à l’entrée, refusa d'aller plus loin et sauta de mon épaule pour se réfugier sur un arbre. Ce qui me rassura encore moins. À mesure que nous nous enfoncions dans ce tunnel de roche, le bruit de cascade se fit de plus en plus assourdissant, et il me fut bientôt difficile d'entendre les blagues de Lazo. 


  Je distinguai au loin un mur d'eau nous barrant le passage. Allions-nous passer sous la chute d'eau ? J’oubliai mes suspicions et avançai de plus en plus vite, impatiente de découvrir ce qui se cachait derrière. 


  Je dépassai Julia et Lazo. Cyrus avait du mal à suivre la cadence derrière moi. Je courais en direction du bruit, un grand sourire aux lèvres. 


  


  


  J'eus beaucoup de mal à bien distinguer le paysage de rêve devant moi. Des hectares et des hectares d'arbres à fleurs, roses, blanches, rouges, apparaissaient à travers la cascade. Des millions d'oiseaux semblaient virevolter tout autour. Ils étaient si nombreux que même le vacarme des tonnes d'eau se déversant ne suffisait pas à effacer leurs gazouillis. Nous avions traversé la montagne pour se retrouver de l'autre côté du versant. Et ce versant-ci, donnait sur un canyon que la faune et la flore avaient envahi. Ma bouche refusait de se fermer.


  Je baissai la tête et distinguai au pied de la cascade un immense lac aux plages accueillantes, constituées de petits cailloux et de brins d'herbe. D’innombrables rivières en découlaient, pour s’éteindre à travers les arbres. Je dominais un véritable jardin d’Éden de plusieurs dizaines de mètres de haut.


  Mais alors que j'observais ce grand canyon, estomaquée, mes yeux se concentrèrent par réflexe sur le lac dans lequel se déversait la cascade. Il m'avait semblé voir se déplacer d'imposantes créatures à la peau claire sous la surface. Avais-je bien vu ? Plus rien ne m’étonnait, certes, cependant cela me semblait un peu gros pour être vrai ! Je fis un pas en avant pour m'en assurer, mais quelque chose attrapa violemment mon t-shirt, m’empêchant d'en voir plus.


  — Un peu plus et tu tombais ! Tu es tellement impatiente, que tu ne nous attends pas ? me demanda Cyrus en élevant la voix pour se faire entendre.


  Je soufflai, je n'avais pas vu que j’étais arrivée aux limites de la roche. Je n'étais pas passée loin.


  Je tournai la tête vers lui.


  — Merci ! J’étais tellement subjuguée par le spectacle que je n'avais pas vu le bord.


  Il me fixa de ses yeux noirs comme la nuit. Avait-il eu peur pour moi ? J'eus la sensation que son cœur battait plus vite qu'à la normale.


  — Je pensais que tu allais plonger volontairement, s'exclama-t-il, ça ne m'aurait pas étonné de toi, tu as l'air d’être une aventurière !


  — Oui, enfin sauf avec les animaux, me taquina Lazo qui tenait la main de Julia derrière nous.


  Je fixai leurs mains entrelacées une seconde, puis revins sur Cyrus.


  — Pourquoi tu dis ça ? cria ma meilleure amie à l'intention de son partenaire, n'entendant apparemment rien.


  — Développe ton ouïe, lui cria-t-il encore plus fort. Ça nous évitera de hurler !


  Puis il éclata de rire.


  Je ris à mon tour, et Cyrus pointa son doigt vers notre gauche. Je distinguai alors un chemin escarpé. Il partait certainement du sommet de la montagne que je ne pouvais voir, pour se terminer à l'orée de la forêt bien plus bas.


  — Si vous préférez rester au sec, il y a cette solution. Mais personnellement, je préfère plonger.


  Je regardai à tour de rôle le chemin, Cyrus, Julia, Lazo et le vide devant moi.


  Allais-je prouver à Lazo que je n’étais pas la trouillarde qu'il pensait ? Ou bien allais-je me dégonfler ?


  Mais avant que je ne puisse prendre la moindre décision, Cyrus enleva sa tunique, puis son caleçon. Je détournai le regard. À la vue de son corps nu, mon cœur s’était accéléré. 


  Ils sont bien libérés, dis donc ! 


  Il attacha ses vêtements les uns avec les autres et en fit une boule qu'il jeta avec une précision déconcertante en bas du chemin escarpé. Puis, sans prendre le temps de nous demander si nous allions le suivre, il plongea à travers le mur d'eau. Je suivis sa chute le temps d'une seconde et avant de toucher la surface du lac, il ralentit légèrement avant de s'immerger complètement. 


  Waouh, je l'aurais bien imité, tout de même. 


  Je regardai encore une fois le chemin dans la montagne et en suivis les contours. Quelques chèvres broutaient l'herbe le délimitant. Elles semblaient tenir en équilibre sur la roche, sans se soucier des humains venus les déranger avec leurs cris. Elles étaient clairement les reines de l’équilibre, ce qui n’était pas du tout mon cas.


  Je tournai la tête vers Julia, qui me sourit tout en enlevant son t-shirt, et pris la décision de ne pas être la trouillarde qu'ils s'attendaient à voir. Je fis de même, mais hors de question de me retrouver nue. Je gardai mes sous-vêtements, pendant que Julia enroulait les siens dans son short, puis les jetait au bord du lac. Du Julia tout craché, elle n'avait honte de rien !


  J’avançai mes pieds jusqu'au bord. Mon cœur se souleva quand j'analysai plus précisément le nombre de mètres à parcourir pour arriver en bas. Et, sans plus réfléchir ‒ sinon je me serais débinée ‒ je plaçai mes bras au-dessus de ma tête, courbai mon corps et fis le saut dans le vide. 


  


  J'eus l'impression de mourir. Mon souffle se coupa, et je fermai les yeux. Le vent sifflait violemment dans mes oreilles. J'eus envie d'ouvrir la bouche mais le souffle contre mon visage m'en empêchait. Tout le long de la chute, je ne pus empêcher mon cerveau de se dire qu'il vivait ses derniers instants. Je savais pourtant pertinemment que ce ne serait pas le cas, mais mes sens ne voulaient rien entendre. Ce fut une sensation très étrange. Puis, lorsque je sentis l'eau se rapprocher, j'essayai de toutes mes forces de ralentir ma chute en concentrant l'énergie dans mes mains pour qu'elles fassent barrière avec la surface. Très vite, l'eau fraîche recouvra mon corps. 


  J'y étais arrivée. 


  Je sortis mon visage de l'eau, et retrouvai mes camarades qui m'avaient tous devancée. J’éclatai de rire, c’était tout simplement génial ! Au même moment, une bête toute douce frôla mes jambes. Je baissai les yeux, curieuse. Un dauphin tout rose tentait de jouer avec moi ! Alors je n'avais pas rêvé ! Et je n'avais même pas eu le temps d'avoir peur !


  Je regardai Julia, tout sourire. 


  « Tu savais que ça existait des dauphins roses, toi ? » 


  « Non, et encore moins d'eau douce. »


  Et bientôt, une dizaine d’entre eux vint se joindre à nous et nous pousser du museau. Je plongeai avec eux, et retins ma respiration pour les suivre dans les profondeurs.


  « Il y a un tunnel tout au fond » me dit Cyrus par la pensée. (Nous étions tous les deux immergés, et je me concentrai pour ne regarder que son visage.) Beaucoup s'y rendent pendant les tournois, il déboule sur l'autre bout de la forêt de fleurs. »


  Mais nous ne pouvions l'emprunter, il nous fallait récupérer nos vêtements. Nous restâmes quelques minutes sous l'eau avec nos nouveaux amis, à tournoyer, se chercher, se cacher derrière les rochers du fond, puis nous remontâmes à la surface.


  Après avoir séché au soleil quelques minutes, le groupe se rhabilla et couru dans la forêt de fleurs. Toutes ces senteurs titillaient mes narines, les lauriers, vanilliers et autres arbustes que je ne connaissais pas, me faisaient me sentir comme sur un petit nuage. Libre. Souvent, des montagnes de pierre nous barraient le passage, et nous devions les contourner. La dernière cachait un gigantesque escalier en verre. Quelle idée de l'avoir placé là, me dis-je. Nous l'empruntâmes et, arrivés en haut, je me retournai pour contempler la forêt. Au loin, je discernai la montagne d’où se jetait la cascade. En faisant glisser mes yeux vers l'endroit où je me trouvais à présent, je remarquai des gradins tout autour de moi, pouvant accueillir des milliers de personnes. 


  Les deux garçons marquèrent une pause dans leur course. Ils s’assirent sur la dernière rangée de marches. Julia et moi priment place sur celle du dessous, face à eux.


  — C'est ici que les spectateurs assistent aux tournois, je suis sûr que vous n'avez pas ça à Ismera, hein ? nous demanda Lazo, fier de sa ville. 


  — Ah non ça c'est sûr, lui répondit Julia tout en me fixant. 


  S'il savait ! Sur Terre, nous n'avons même pas un centième de tout ce qu'ils ont.


  — C'est quand les tournois ? demanda-t-elle. Ça doit être super !


  — C'est deux fois par mois, et le deuxième de ce mois-ci est prévu pour après-demain. Vous avez intérêt à y assister, nous ordonna Lazo, nous y participons tous les deux. 


  — Bien sûr que nous viendrons, répondit mon amie en tortillant une mèche de ses cheveux.


  — Qu'est-ce qu'il y a à gagner ? demandai-je à Cyrus.


  Il passa une main sur sa nuque et observa ses pieds.


  — Cette fois-ci c'est en individuel, et nous pouvons gagner un voyage sur la planète de notre choix... avec la personne de notre choix.


  Julia et moi échangeâmes un regard furtif. Comment ça un voyage sur une planète ? Il y avait d'autres planètes habitables que la Terre et Sahana ? Et nous pouvions y voyager ? 
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  Qu'est-ce qu'elle venait de dire, là ? 


  


  


  Nous rentrâmes juste à temps pour le dîner. Le chemin avait été un peu long. Une fois arrivés au sommet des escaliers, nous avions dû en descendre d'autres en sens inverse, pour finalement arriver de l'autre côté de la ville. Nous avions ensuite traversé des dizaines de bâtiments de verre, où les rues faites de glaise étaient animées par les parents jouant avec leurs progénitures. De petites habitations hautes d'à peine deux ou trois étages se succédaient les unes aux autres, toutes séparées par d'immenses jardins verdoyants. Cyrus nous avait expliqué que c’était ici que les habitants ‒ autres que les professeurs et les membres de la garde royale ‒ vivaient. Les élèves qui avaient la chance d'avoir leurs parents dans la ville habitaient là aussi. C'était propre et paisible, un vrai petit havre de paix.


  


  Nous allâmes nous asseoir à côté de Jesua et Atena ‒ qui était malheureusement accompagnée de ses deux amies ‒ je ne vis pas Siva. Elle s'absentait décidément souvent.


  Je les ignorai et pris place aux côtés de Jesua. J'eus immédiatement envie de lui demander de quelles autres planètes avait parlé Cyrus, mais il y avait trop de monde autour de nous.


  — Bah alors, vous étiez où aujourd'hui ? Vous avez manqué le cours de chimie.


  — Nous avons visité votre terrain d'agilité, lui répondit Julia.


  Jesua me dévisagea.


  « Avec Cyrus et Lazo ? »


  Je hochai la tête. Il était jaloux ou je rêvais ? 


  — Ils vous ont fait leur technique de drague pitoyable ? lança Izor. Je parie même que vous avez sauté nus dans le lac. Je me trompe ? 


  Julia la regarda, vexée. Alors elle n’était pas la première... Personnellement je m'en fichais, j’espérais bien que Cyrus ne pensait pas à conclure... Il était plutôt mignon, mais non merci, j'avais déjà assez à gérer avec Raphaël !


  — Ce n'est pas parce que nous ne t'y avons jamais invitée, qu'il faut se vexer Izor, se moqua Lazo. Je suis sûr qu'un jour un Atien te trouvera à son goût, ne désespère pas. 


  Elle lui lança des éclairs de ses yeux d’ébène.


  — Je n'ai pas besoin de ta pitié mal placée Lazo, je suis déjà casée avec le futur roi, je te remercie. 


  Pardon ? Je manquai de m’étrangler avec un bout de carotte. Qu'est-ce qu'elle venait de dire là ? 


  — Tu parles de celui qui ne t'a pas donné de nouvelles depuis des semaines ?


  Mes yeux balayèrent la salle, cherchant une explication valable à ce que je venais d'entendre. Je croisai le regard perdu de Julia. Puis celui d'Atena. Ses yeux transpiraient la terreur, elle semblait m'interroger: « Comment prends-tu la nouvelle ? »


  Je ne la prenais pas bien du tout ! 


  Je résistai de toutes mes forces pour ne pas me lever d'un bond et envoyer valser la table. Mon ventre se tordait de douleur. Je me sentais trahie. Plus que toutes les autres fois. 


  
    	
      — Excuse-moi s'il a plus de responsabilités que toi avec ta pauvre petite vie sans intérêt, continua Izor, visiblement vexée. 

    

  


  Mais je n’écoutais déjà plus. 


  


  Je ne lâchai pas un mot jusqu’à la fin du dîner. Julia me lançait des regards compatissants, et Atena n'osait plus croiser le mien. Elle le savait depuis le début, elle était son amie ! En même temps, elle m'avait demandé plusieurs fois s'il se passait quelque chose avec Raphaël, et je ne lui avais jamais répondu clairement... Jesua quant à lui, n'avait pas remarqué que cette phrase m'avait fait l'effet d'un boulet de canon en pleine tête.


  Quand Cyrus prononça la phrase « on y va », je me précipitai immédiatement en direction du dernier étage. 


  — Attends, me cria Julia en me poursuivant dans le couloir. 


  Je secouai la main dans sa direction, et elle me laissa partir en furie. Je montai les escaliers à toute vitesse et m'arrêtai devant la porte, gardée par une quinzaine de soldats.


  — Je dois parler à la reine, mentis-je.


  Si j'avais demandé à parler au roi, ou encore à Raphaël ‒ que je n’étais pas censée connaître et qui n'était pas censé être là ‒ j'aurais été encore moins discrète. Même si on m'avait expliqué que les membres de la garde royale étaient triés sur le volet, et qu'ils subissaient régulièrement des tests de confidentialité, je ne voulais pas prendre le risque d’être démasquée. Je fis ralentir mon cœur volontairement et, malgré la difficulté, tâchai d'être la plus impassible possible.


  — Je suis désolée Madame, mais la reine ne peut recevoir personne, me répondit un géant aux yeux verts. 


  — S'il vous plaît, dites-lui que c'est Éloïse, elle comprendra. 


  Il regarda un instant ses collègues et, à mon grand étonnement, prit l'initiative de franchir la porte pour, je l’espérais, prévenir la reine. Connaissaient-ils mon prénom ? Les avait-on prévenus que je pouvais entrer à ma guise ? Toujours est-il qu'un instant plus tard, il revint et me fit signe d'entrer. Je traversai alors à toute vitesse les innombrables portes farouchement gardées, pour finalement arriver devant celle que j'avais franchie la veille avec tant d'appréhension.


  


  La reine se tenait dans la salle où j'avais fait la rencontre de mon père, visiblement inquiète d’entendre ce que j’avais à lui dire. Je plantai mon regard dans le sien, puis fis un pas vers elle.


  — Que se passe-t-il Éloïse ? 


  Ses yeux émeraude semblaient affolés. Je voulus la rassurer, lui dire qu'après tout il n'y avait rien de bien terrible, mais je n'en pris pas le temps. Je ne pensais qu'au mal que cela me faisait, à moi.


  — Puis-je parler à votre fils s'il vous plaît, Oprah ? 


  — Mais pourquoi ? Dis-moi, tu me fais peur. 


  — Rien de grave, finis-je tout de même par dire, mais... c'est personnel. 


  D'un coup, elle sembla se détendre, comme si elle s'était attendue à ce que je lui annonce quelque chose d’horrible. Ses pupilles rétrécirent et elle souffla longuement. Je m'en voulus une seconde de lui avoir fait peur, mais ma rage était si grande qu'elle reprit vite le dessus. Je tentai de me calmer, en vain. J’étais complètement dépassée par mes émotions. Elle m'observa étrangement, et je crus voir de la compassion dans son regard. Elle avait compris, j'en étais sûre. Et j'étais aussi persuadée que du coup, elle allait gentiment me demander de partir, n'ayant pas le temps pour mes gamineries.


  Mais, à mon grand étonnement, elle me fit un sourire entendu, et me désigna une porte sur la droite. 


  Mes yeux s’écarquillèrent. Il était pourtant mal vu que les héritiers soient en couple, mais la reine ne semblait pas en tenir compte, elle. 


  J'eus soudainement un peu plus de sympathie pour elle.


  — Je t'en prie, il est dans sa chambre avec Clovis, elle se trouve au bout du couloir sur la gauche. 


  Je la remerciai timidement, et déguerpis aussitôt pour suivre ses instructions. Je me retrouvai très vite devant une baie vitrée. La porte avec le signe royal se trouvait sur ma gauche. Sans même demander si je pouvais entrer, j'appuyai sur le mur et la porte s'ouvrit. Deux têtes se tournèrent vers moi et mon cœur fit un bond en voyant Raphaël. J’hésitai alors entre lui sauter au cou ou le lui arracher. Je regardai une première fois les deux garçons, mal à l'aise, puis mes yeux s’arrêtèrent sur celui qui ne faisait que me mentir. Il paraissait surpris. Pensait-il vraiment que je ne l'apprendrais jamais ? Mes poings se serrèrent au souvenir du ton fier qu'avait employé Izor pour nous annoncer qu'elle était en couple avec le futur roi.


  — Bonjour Clovis, ravie de te revoir, dis-je le plus calmement possible. Peux-tu nous laisser seuls un moment, s'il te plaît ?


  Le militaire acquiesça d'un mouvement de tête, et s'en alla en me faisant une petite tape sur l’épaule au passage. Raphaël ne souriait pas. Je sentis son cœur s’accélérer, il avait maintenant très bien compris que je n’étais pas venue lui dire simplement bonjour.


  Alors que la porte se refermait derrière le militaire, je fis un pas en avant, la rage au ventre.


  — Alors comme ça tu as déjà une copine ? l'agressai-je avant qu'il n'ait pu ouvrir la bouche. 


  Raphaël se leva de sa chaise, et passa une main dans ses cheveux, embêté. 


  Je le savais.


  — Oh merde.


  — Oui, oh merde, répétai-je.


  Il s'approcha alors de moi à toute vitesse, et plongea son regard azur dans le mien. Je n'arrivai pas à analyser ce que j'y trouvai. De la colère ? De la lassitude ? Pas de culpabilité en tout cas. Raphaël ne se sentait jamais coupable. J'eus une soudaine envie de le pousser, de le faire tomber, de le frapper. Il me rendait folle.


  — T'es sérieuse ? Tu prends le risque d'être démasquée, pour me demander si j'ai une copine ?


  Ah ! Mon dieu, mais comment parvenait-il toujours retourner la situation à son avantage ? Comment pouvait-il toujours remettre la faute sur les autres ? Je levai les yeux au ciel pour m’empêcher de hurler. 


  — Je m'en fous ! Réponds-moi ! dis-je les dents serrées.


  — T'es folle Éloïse, tu réagis toujours comme une furie. Ce que tu fais est complètement irraisonné. T'en es consciente ?


  — Réponds-moi !


  Il sourit. 


  — Je n'ai pas de copine Éloïse. Enfin, j'ai quelque chose qui ressemble plus ou moins à ça, mais ce quelque chose se trouve devant moi à cet instant. 


  Malgré moi, un léger sourire se dessina sur mes lèvres, mais je l’effaçai aussi vite que possible en priant pour qu'il ne l'ait pas vu.


  — Et Izor c'est un mirage, c'est ça? 


  — Izor ?


  Il s’arrêta un instant pendant que je ruminais, les sourcils froncés. Il sembla réfléchir puis reprit :


  — Izor ne s'est jamais faite au fait que je l'aie quittée, il y a plusieurs semaines déjà. Elle était tellement fière de dire qu'elle sortait avec l’héritier... Cette fille me dégoûte, Éloïse. Tu ne vas pas la croire quand même ? 


  Je ne sus pas quoi répondre. J'avais tellement envie de les croire, lui et son visage divin. Ses yeux bleu délavé étaient plissés et ne me quittaient pas. Disait-il vrai ? Izor avait-elle dit ça simplement pour nous narguer ? Je n'arrivais plus à bouger, j’essayais de faire le tri dans ma tête. Il s’avança alors un peu plus vers moi, son torse touchant presque ma poitrine. Il prit mon visage entre ses deux mains, et frotta son nez au mien. Mais je me dégageai violemment. Non mais il n'avait pas le droit de faire ça !


  Et alors que je reculai pour rétorquer, il attrapa mon poignet et le coinça dans mon dos, un sourire aux lèvres. Je l'observai, perplexe, sans savoir comment réagir. Il avait quand même l'air bien sûr de lui. 


  — Mais ne change surtout pas, j'adore quand tu t'énerves !


  Il approcha alors ses lèvres des miennes, puis se ravisa instantanément.


  — Enfin, tout dépend pourquoi tu cries... ajouta-t-il.


  Je ne pouvais le quitter du regard, silencieuse, le cœur battant à toute l'allure. J'avais tellement envie de l'embrasser, de plonger ma main dans ses cheveux, de passer la nuit avec lui... Mais je n'étais pas sûre de pouvoir le croire.


  — Éloïse ? entendis-je comme dans un rêve, alors que je ne détachais pas mes yeux des siens.


  Était-ce la voix de mon père ? Pourquoi pensai-je à lui maintenant ? 


  — Éloïse, Oprah m'a dit que tu étais là. Je peux entrer ? 


  Cette voix n’était pas dans ma tête, elle était derrière la porte. 


  Oh non ! Je m'éloignai d'un bond de Raphaël et me tournai vers l’entrée de sa chambre, le rose aux joues.


  — Deux secondes, dis-je haletante.


  Je tournai une dernière fois le visage vers Raphaël, qui me souriait en me dévorant des yeux. Il avait quand même l'air bien sûr de lui...


  


  Quand mon père entra dans la pièce, mon cœur se souleva à nouveau. Qu'est-ce qu'il me voulait ? 


  — Je vais rejoindre Clovis, nous informa Raphaël en passant à côté de moi. 


  « Ne t’inquiète pas, je ne me suis pas encore lassé de toi » ajouta-t-il par la pensée.


  Puis il me laissa seule, avec ce père dont je ne connaissais rien. Et sans que nous n'ayons pu finir la conversation. Il avait gagné, comme toujours !
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  Comme un roi mis en échec.


  


  


  — Comment vas-tu ? me demanda le cinquantenaire en avançant un peu dans la pièce, visiblement plus doux que la veille. 


  — Ça va, répondis-je sur la défensive en reculant malgré moi.


  Soudain, mes mollets buttèrent contre la chaise sur laquelle était assis Raphaël quelques instants plus tôt, et je fus bien obligée de m’arrêter là. 


  — Est-ce que nous pouvons discuter un peu ? 


  Je le dévisageai. Que voulait-il ? Me répéter que je ne serai pas reine et que j'aurais dû rester sur terre ? 


  — Si vous voulez, répondis-je plus douce que je ne l'aurais voulu.


  Je n'arrivais pas à être méchante. Pourtant, il le méritait. 


  Je vis un éclat traverser ses yeux et, timidement, il avança un peu vers moi. Je contournai alors la chaise pour me réfugier dans un coin de la pièce tout en fixant la porte de sortie, le ventre noué. Je ne savais pas si j'avais vraiment envie d'avoir cette conversation, finalement.


  Quand il comprit que je le fuyais, il sembla comme anéanti, et ses épaules s'affaissèrent. Lorsque je le vis avancer vers le lit de Raphaël, paupières baissées, portant tout le poids du monde sur ses épaules, je compris. Je compris qu'il venait me faire ses excuses. 


  Mais je n'étais pas certaine de vouloir les accepter.


  — Je n'aurais pas dû réagir comme je l'ai fait hier, commença-t-il en s'asseyant sur le bord du couchage. J'aurais dû te prendre dans mes bras et te dire que je t'aimais, mais au lieu de ça, je n'ai fait que crier.


  Ma gorge se serra. Avait-il eu une conversation avec la reine ? Et surtout, était-il le même homme que la veille ? Cet homme qui m'avait traitée comme un ennemi à abattre. Cet homme qui semblait si remonté. Mais qui, maintenant, semblait si fatigué. 


  Je n'avais pas remarqué, la veille, que son visage était à ce point marqué par le temps. Pourtant, à première vue, il ne faisait pas son âge. Mais si on l’analysait de plus près, on distinguait des paupières lourdes, éreintées par la vie, et un front ridé par les soucis qu'il avait dû accumuler. Mon cœur se serra. Il semblait si triste.


  — J'ai oublié comment on fait, Éloïse. J'ai oublié comment on doit se comporter avec sa fille. Mais sache que je n'ai jamais cessé de penser à toi.


  Je me décollai légèrement du mur, partagée entre l'envie de le réconforter, et celle de lui balancer toutes les souffrances qu'il m'avait fait endurer lors de notre rencontre. Mais je tentai de me raisonner, et lui demandai sans agressivité :


  — Pourquoi étiez-vous si déçu que je sois rentrée, alors ? 


  Il releva les yeux vers moi et souffla longuement, laissant ses épaules s'affaisser un peu plus. 


  — Je n'étais pas déçu, j'étais en colère. Ils avaient préparé ton retour dans mon dos. Je te pensais mener une vie heureuse sur Terre ‒ même si ta mère était partie ‒ loin de tout danger, et j’apprends qu'en réalité tu es là, à la merci des Atiens. Ce n’est pas de ta faute, je le sais, mais ça m'a mis hors de moi. (Il s’arrêta un instant, et reprit :) Je suis désolé Éloïse, je suis désolé d'avoir réagi comme ça, mais je ne m’étais pas préparé à te revoir. Je ne m’étais pas préparé à trouver une étrangère, à la place de la petite fille que j'avais élevée pendant trois ans.


  À ces mots, mon cœur se brisa en petits morceaux si fins, qu'ils me picotèrent la poitrine telles des millions de lames acérées.


  — S'ils n'avaient pas préparé mon retour dans votre dos, Martin, Julia et moi serions morts à l'heure qu'il est, et vous ne l'auriez jamais su... 


  — Je le sais à présent, j'ai eu une longue discussion hier avec Raphaël, il m'a tout expliqué. Je m'en veux tant de ne pas l'avoir écouté plus tôt. S'il n'avait pas pris le risque de venir te chercher, je t'aurais perdue... 


  Des larmes venues du plus profond de mon âme remontèrent dans ma gorge, pour finalement venir plonger dans mes yeux. Elles s'écoulèrent lentement sur mes joues, sans un bruit.


  — Vous auriez perdu une étrangère...


  Le roi m'observa alors, complètement perdu. Lentement, ses yeux se remplirent à leur tour, puis il les baissa très vite.


  — Je n'ai pas voulu te blesser Éloïse, pardon... Ce que je voulais dire... c'est que cela m'a rappelé que... je ne te connaissais pas. Que... je ne t'avais pas vue grandir. Et que... je t'avais abandonnée.


  Lorsque que j'entendis cette dernière phrase, prononcée dans un léger sanglot, mes forces quittèrent mon corps. Alors, au lieu de m’écrouler sur le sol et de fondre en larmes, je décidai de faire un pas en avant, puis un autre, pour me retrouver face à ce père. Il releva ses paupières humides. Nos regards se rencontrèrent, et nous nous observâmes durant de longues secondes sans savoir quoi dire. 


  Puis il reprit :


  — Je n'avais pas le choix Éloïse, j'espère que tu me crois... Je vous ai éloignées pour vous protéger, mais je n'avais pas le droit de partir avec vous. 


  Doucement et sans un mot, je pris place à ses côtés. Nos jambes se frôlèrent et j'eus envie de le prendre dans mes bras. Seulement, j'en étais incapable. Il se tourna vers moi :


  — Lorsque tu es née, j'étais le plus heureux des hommes. Je t'aimais tant, et je t'aimerai toujours. Même si je dois réapprendre à te connaître, tu es et resteras à jamais ma petite fille. Tu ne sais pas à quel point cela a été déchirant de te dire au-revoir, mais je l'ai fait pour ton bien, pour votre bien. Tu me comprends ? 


  Avant que je n'aie le temps et le courage de répondre, il prit doucement ma main dans la sienne. J'hésitai un instant à la retirer, mais je n'en eus pas la force. Je tremblais comme une feuille.


  — Je n’aurais jamais imaginé ne te revoir que seize ans plus tard... Et ne jamais revoir ta mère...


  Je me retournai alors vivement vers lui. Comment ça ? Pensait-il nous retrouver plus tôt ?


  Il planta alors son regard dans le mien, et avala difficilement sa salive. 


  — Je pensais te revoir vite, je pensais retrouver Atia. J'avais mis tous les moyens à disposition, dans l'espoir que vous puissiez rentrer à la maison avant que tu n'oublies mon visage. Malheureusement, je n'ai jamais réussi. 


  Mes épaules s'affaissèrent à leur tour sous le poids des mots. Alors j'aurais dû connaître mon père avant ? J'aurais pu vivre avec lui ? Alors ce ne devait pas être un adieu, mais seulement un au-revoir ? 


  Je repensai à maman. Jamais je n'aurais pu me douter qu'une autre vie l'attendait ailleurs. Elle semblait si ancrée dans la nôtre, sur Terre... Avait-elle compris, elle, qu'elle ne rentrerait jamais ?


  — Pourquoi n'as tu pas autorisé maman à tout me révéler ? osai-je demander.


  — Tu étais si jeune, et tu ne devais pas grandir si longtemps sur terre, avoua-t-il. J'avais fait promettre à ta mère de ne rien te révéler, car je ne pensais pas que tu atteindrais l’âge de raison loin de moi. Je n'aurais pu m'imaginer que tu vivrais ton adolescence, puis ta vie de jeune femme sur Terre. Si elle t'avait tout révélé alors que tu n’étais encore qu'une enfant, tu aurais pu en parler autour de toi. Les enfants sont si innocents... Tu étais si innocente... Tu aurais pu vous faire repérer. 


  — Mais quand tu as vu que tu n'arrivais pas à retrouver Atia, pourquoi n'es-tu pas venu nous voir ?


  — Je ne pouvais pas... Je ne pouvais pas prendre le risque que l'on me suive... Et puis les premières années, je supportais le manque, j'avais toujours l'espoir de vous revoir un jour... Je me disais que tu étais encore assez jeune pour que nous puissions reprendre notre vie là où nous l'avions laissée. 


  Il s’arrêta un moment et fixa le sol, comme se rappelant un moment douloureux.


  — Puis Adam est rentré…


  — Adam ? 


  Il secoua la tête lentement.


  — Le père des garçons, le compagnon de la reine. Lorsqu'il est rentré, il m'a rapporté qu'Isabelle avait retrouvé l'amour. Que tu avais eu un petit frère. Et j'ai compris que vous m'aviez oublié. J'ai compris que le vide que je ressentais ne serait jamais comblé, car vous ne reviendriez jamais. Depuis ce jour, la vie n'a plus eu de sens pour moi, je tournais en rond comme un roi mis en échec, me replongeant dans mes souvenirs de vous à chaque seconde. Tu sais, tout le monde pense que je suis devenu fou. Je suis seulement devenu triste. 


  D'autres larmes vinrent couleur sur mes joues, mon cœur serré par la profonde peine qu'il dégageait. Je pressai ma main contre la sienne en signe de soutien.


  — Puis ta mère m'a contacté. Je n'y croyais plus. Mais quand j'ai compris qu'elle allait rejoindre les cieux, je me suis écroulé et suis devenu le fou que tout le monde pensait. Ne suivant que la mission que je m’étais fixée depuis tant d'années, j'ai refusé qu'ils aillent te chercher, j'ai refusé que tu reprennes le trône. J'ai refusé de voir mourir une nouvelle fois l'une de vous.


  Il tourna alors le menton vers moi et me sourit tendrement :


  — Mais aujourd'hui, j'ai compris que je ne peux pas t’empêcher de vivre. Et je suis sûr que tu feras une reine formidable...


  Je m'écartai un peu pour pouvoir l'observer. Il acceptait que je devienne reine... Alors que je savais parfaitement ce que cela lui coûtait. Je ne pus m’empêcher de lui sourire timidement à mon tour. Est-ce que je voulais devenir reine ? Je me posais la question depuis bien longtemps maintenant. Je ne savais toujours pas. Je n'avais même pas vingt ans, j'avais beaucoup de mal à m'imaginer souveraine de plusieurs milliards d'individus. J'allais perdre ma liberté, et être épiée en permanence. Et puis même si je ne savais pas où cette histoire allait mener, je n'avais pas vraiment le droit d’être en couple avec Raphaël. Aussi futile que soit cette raison, c’était celle qui me venait en premier.


  Alors que je me perdais dans mes pensées, il me tapota légèrement la cuisse.


  — Tu devrais peut-être aller te coucher maintenant, il est tard.


  Je souris plus sincèrement. Il n'était pas tard du tout, mais je crois que nous avions eu assez d’émotions pour la journée. 


  — Nous avons maintenant toute la vie pour faire connaissance, ma fille. 


  


  Nous nous levâmes alors en même temps pour quitter la pièce, toujours aussi stressés. En sortant dans le couloir, mon père me regarda une dernière fois comme pour se persuader que je l'avais bien pardonné, avant de m’emboîter le pas. Je le suivais des yeux lorsqu'il entra dans une salle, dans laquelle j’aperçus des petits écrans devant lesquels se tenaient des hommes et des femmes visiblement très occupés. Au milieu, un écran géant diffusait les images des champs de coquelicots entourant Efferys. J’eus un frisson lorsque la porte se referma. 
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  Des milliards d’étoiles.


  


  


  Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis notre discussion. J'avais souvent rêvé de ce père avec lequel je venais tout juste de faire connaissance. Mais je ne l'avais pas revu. Tout comme Raphaël. Même si je ne pouvais les approcher, je me sentais plus légère depuis ce jour. Raphaël m'avait montré, à sa façon, que je comptais peut-être un peu pour lui. Et mon père m'avait prouvé qu'il m'aimait. J'apprenais peu à peu à vivre comme une étudiante ordinaire intégrant une nouvelle école, se faisant de nouveaux amis, et chassant les démons de son passé.


  


  — Le cours d’aujourd’hui est l'un des plus importants pour vous, donc j’espère que tout le monde écoutera attentivement, nous informa la femme qui était notre professeure du jour. 


  Nous avions retrouvé une petite vingtaine d’élèves au sous-sol. La porte par laquelle nous étions passés était gardée par quelques soldats et nous avions dû, pour la première fois, montrer patte blanche avant d'entrer dans la salle de classe. Nous ne savions pas sur quoi portait le cours, mais Jesua nous avait vivement conseillé d'y assister. En entrant j'avais observé, perplexe, les lignes des tuyaux de verre qui traversaient la pièce aussi bien à la verticale qu'à l'horizontale. 


  De petites particules semblaient glisser à la vitesse de la lumière à travers les tuyaux. Ils se rejoignaient tous au centre de la pièce, pour aboutir dans une immense sphère opaque dont la moitié supérieure avait été retirée. Le demi-globe était retenu par un socle carré d'environ deux mètres de largeur et de longueur. Je me demandais ce que nous allions bien pouvoir apprendre. Tous les élèves étaient étrangement silencieux, comme découvrant eux aussi une chose inconnue. 


  L'enseignante était occupée, à présent, à manipuler ce qui ressemblait à des manettes de jeu vidéo. Elles semblaient faire bouger quelque chose dans la sphère coupée en deux, mais je ne parvenais pas à voir de quoi il s'agissait de là où j'étais. J'avais beau pencher la tête pour essayer d’apercevoir ce qui se trouvait à l’intérieur, les élèves devant moi m'obstruaient la vue. 


  Au moment où quelques élèves firent des « oh » d’étonnement, Julia, énervée d’être la plus petite, se fraya un chemin en jouant des coudes, et arriva à la hauteur du globe. Elle se mit alors sur la pointe des pieds, pencha la tête et ne bougea plus pendant quelques secondes. Puis elle se retourna brusquement vers moi, les yeux ébahis. 


  « C'est incroyable Éloïse » me dit-elle par la pensée. 


  Elle eut l'air tellement surprise par la découverte, que je jouai des coudes moi aussi pour arriver jusque devant l'hémisphère. Je n'eus pas besoin de me grandir pour atteindre son sommet, mes yeux étaient juste à la bonne hauteur. Je baissai alors le regard vers elle. 


  Et je manquai de tomber dans les pommes. 


  


  Oh mon dieu, cela ne pouvait être vrai.


  


  Je regardai encore une fois, puis clignai des yeux, regardai la professeure, puis Julia, qui gardait la bouche grande ouverte.


  De la matière flottait en suspension dans la sphère. Des milliards d’étoiles et de planètes de la taille d'une tête d'épingle se trouvaient immobiles dans la nuit noire. Je faisais face à un univers entier, à l'échelle microscopique.


  — Mais... commença Julia tout fort.


  « Chut ne dis rien, nous sommes peut-être censées le savoir. » l’arrêtai-je par télépathie. 


  — Oui Julia ? la questionna la professeure.


  — Non rien pardon, j'avais cru reconnaître une planète, lança-t-elle un peu hasardeuse.


  — C'est fort possible, oui Julia, il se peut qu'il s'agisse de planètes que vous avez étudiées dans un cours d'astronomie. 


  Mon amie ne rebondit même pas, trop absorbée par la scène qui se déroulait devant elle.


  Je n'en revenais pas. Alors c'était de ça dont ils parlaient, quand ils disaient avoir créé la Terre... Jamais de ma vie je n'aurais pu m'imaginer une chose pareille. Tout ce à quoi j'avais cru toute ma vie s'écroulait. En réalité, nous les Terriens, ne représentions qu'un minuscule point dans l'univers. Nous n'étions rien que des rats de laboratoires, étudiés par des géants que ne voyions pas.


  — Quel est le nom de cet univers ? demanda une élève à la poitrine généreuse.


  — Piantor, lui répondit la professeure. Il porte le nom du chercheur qui l'a créé, c'est un univers assez petit puisqu'on y dénombre un peu moins d'un milliard de galaxies et seulement deux planètes habitées, trois potentiellement hospitalières, et une autre accueillant pour le moment que des virus auxquels nous ne survivrions pas. 


  Les dieux, le hasard, les théories sur le Big-bang venu du néant, rien de tout cela n'était vrai. La naissance de notre monde n’était pas le fruit d'incroyables coïncidences comme on nous l'avait si souvent répété, elle était le fruit d'une manipulation. Nous qui nous prenions pour le centre de l'univers, nous n'étions rien. Rien qu'une expérience dans une classe d’école.


  — M'enfin, reprit-elle, cela est en passe de changer. D'ici deux virgule cinq milliards d'années, l’atmosphère devrait muter et les premiers êtres vivants devraient apparaître. 


  Je repris mes esprits et secouai la tête, il ne fallait pas que l'on devine mon chamboulement.


  — Et les deux planètes habitables ? Accueillent-elles des êtres humains ? lui demanda Amanda, d'une voix fluette.


  Tiens, elle ouvrait parfois la bouche celle-là. Ça me réveilla complètement de ma transe. J'avais pourtant cru comprendre qu'elle ne communiquait qu'avec sa peste de copine, que nous étions encore obligées de supporter pendant de ce cours. Nous avions visiblement fait les mêmes choix de matières... 


  — La première, appelée Santiu, abrite pour le moment des quadrupèdes qui muteront pour devenir des espèces intelligentes très semblables aux êtres humains. Nous allons d’ailleurs dans un prochain cours accélérer son développement pour voir ce que ça donne. (Julia tourna soudainement la tête dans ma direction, et me lança un regard ahuri.) La deuxième a toutes les qualités requises pour accueillir des humanoïdes, mais l’espèce ne s'est jamais développée. Elle est peuplée principalement de pachydermes. Cependant, des scientifiques ont pu s'y rendre, donc ce serait possible oui, mais je ne pense pas que cela arrivera un jour.


  Je ne m'en remettais pas. Ils avaient créé des galaxies là, dans leurs laboratoires, avec des planètes qui hébergeaient des êtres vivants dont ils pouvaient même accélérer le développement. C'est ce qu'il ont fait pour la Terre, pensai-je.


  La planète Terre avait été créée par des êtres humains, et ne se résumait qu'à un minuscule point, perdu dans l'immensité de leur univers à eux. 


  Et ils nous observaient depuis la nuit des temps.


  — Et la planète Terre ? l'interrogea Julia comme lisant dans mes pensées. J'ai entendu dire qu'elle ressemblait à notre planète sur beaucoup de points, et qu'elle accueillait de nombreux êtres humains.


  Mais qu’est-ce qui lui prenait ? Elle était folle ! D'un regard, je lui fis comprendre qu'elle prenait de gros risques. Mais elle rejeta mes conseils d'un mouvement de bras.


  — Je ne sais pas qui t'a parlé de ça, répondit la professeure gênée, mais oui, cette planète existe. En revanche, son univers n'est pas accessible au public.


  — Pourquoi ? demanda un élève qui devait faire au moins deux mètres.


  — Heu... balbutia-t-elle (elle ne savait clairement pas si elle avait le droit d'aller plus loin). Parce que nos chercheurs font encore des études dessus. Mais nous avons largement de quoi faire avec ces galaxies, et celles des autres classes.


  Je ne pus m’empêcher d'observer l'univers sous mes yeux, pendant qu'elle parlait. C'était incroyable. Perdus dans le noir intense de la sphère, d’innombrables petits points de toutes les couleurs se mélangeaient pour former une galaxie. Des traînées de nébuleuses la traversaient pour s'éteindre quelques centimètres plus loin. Quelques-unes des étoiles la composant paraissaient de la même couleur que la barbe-à-papa, et d'autres devaient certainement constituer leur soleil, au vu de leurs tailles et de l'intensité de leur lumière. Je n'en revenais toujours pas.


  — Bon, mais ce qu'il faut surtout savoir, continua-t-elle, c'est que c'est contre nos principes d’élever ces univers. Sachez que même si nous continuons à les observer et à les étudier, nous n'en créons plus. Il existe seulement neuf élevages, disséminés sur toute la surface de Sahana.


  — Pourquoi ? C'est dommage ! s’étonna le même élève qui avait parlé précédemment.


  L'enseignante leva les yeux au ciel avant de répondre :


  — Nos ancêtres les ont créés à une époque où la population grandissait à un rythme exponentiel, Malik, afin de trouver d’éventuelles planètes capables de nous accueillir. Mais entre-temps, les mentalités ont changé, et nous avons préféré limiter notre population en ne faisant que deux enfants par femme, ce que vous savez déjà. Donc nous n'avons plus besoin de chercher d'autres lieux de vie.


  C'était donc pour ça... j'avais l'impression de me retrouver dans un film de science-fiction, dans lequel mes véritables ancêtres étaient les extra-terrestres envahisseurs.


  La professeure s’arrêta un instant, comme soudainement agacée, puis reprit :


  — De nos jours, nous sommes contre le fait d’élever des planètes accueillant des êtres vivants qui n'ont pas demandé à être là ! Nous avons donc arrêté ces créations, et laissons les planètes s’éteindre doucement.


  — Et arrive-t-il que certaines planètes finissent mal ? continua Julia dans sa folie, alors que je la fusillai du regard.


  — Malheureusement oui, certaines de ces planètes ont été détruites par les humanoïdes les peuplant. Nous sommes à chaque fois désolés de voir que cela arrive, mais nous n'intervenons que quand nous pensons qu'ils sont perdus, en envoyant des émissaires qui essaient de les remettre sur le droit chemin.


  Eux et leurs bons sentiments... Ne pouvais-je m’empêcher de penser. Ils ont défini ce qu'étaient le bien et le mal, et croient que tout le monde devrait penser pareil.


  — Vous avez réussi à en sauver certaines ?


  — Certaines oui, Julia. Et puis leur soleil s'est éteint avec le temps ‒ pas toutes d'ailleurs, certaines sont encore en vie. 


  — Qu'est-ce que ça change pour eux ? m'énervai-je. Que nous les sauvions pour que de toute façon ils finissent par mourir ? 


  Je pensais à ma planète, bien sûr. Que les Terriens la détruisent dans cinquante-cinq ans ou que le soleil les tue à petit feu dans un milliard d’années, le résultat était le même après tout. De quel droit décidaient-ils pour nous, enfin, pour eux ?


  Je m'attendais à ce que notre enseignante élève le ton face à mon agressivité, mais elle répondit très calmement : 


  — Et bien, nous avons remarqué qu'au moment où le soleil s'apprête à s'éteindre, les humains ‒ ou autres espèces douées d'intelligence supérieure ‒ prennent la décision de ne pas donner naissance à une nouvelle génération. Les mères de l'univers tout entier ont toutes la même prise de conscience, celle de ne pas faire vivre leurs enfants dans des conditions dramatiques. Tu ne trouves pas mieux que des millions de générations vivent dans le bonheur, puis que la dernière s’éteigne de mort naturelle ? 


  Je ne savais plus quoi dire, je n'aurais jamais pensé l’être humain capable de prendre la décision de ne pas se reproduire et de se laisser mourir, tout simplement. Mais il est vrai que je m'étais demandé une fois, sur Terre, si cela était bien raisonnable de continuer à faire des enfants dans le monde dans lequel nous vivions. 


  — Et les animaux non doués d'intelligence supérieure, alors ? intervint Lazo un sourire en coin. Me dites pas qu'ils prennent la décision de ne plus copuler, je ne vous croirai pas!


  Et la salle rit en cœur.


  — Très drôle, Lazo. Et bien parfois, les humanoïdes les stérilisent. Enfin, seulement ceux qui se soucient de leur bien-être. Et puis d'autre fois, les animaux qui ressentent les choses, tout comme nous, se laissent mourir de faim. Crois-moi, nous ne sommes pas fiers de les laisser mourir, mais maintenant que ces galaxies sont là, nous n'allons pas les détruire, ce serait cruel.


  — Comment fait-on pour faire partie des émissaires ?


  Je tournai brusquement la tête vers celle de mon amie. Elle avait croisé les bras sur sa poitrine, et serrait les dents. Visiblement, nous avions la même réaction face à cette découverte. Le sentiment d'avoir été bernées toute notre vie.


  — Voila une bonne attitude, Julia ! Malheureusement, ce métier plaît de moins en moins. Il faudra te spécialiser dans quelques domaines. Mais si tu veux, nous en parlerons à la fin du cours.


  — Non mais j'ai pas dit que je voulais le faire !


  — Alors pourquoi tu demandes ? l’agressa Izor, qui reçut un coup de coude d'Atena.


  Malgré ce qu'elle venait de dire, je soupçonnais mon amie d'avoir une irrépressible envie de sauver la planète Terre, et je la remerciai intérieurement d'avoir le courage de le faire à ma place, ou celle de Martin.


  Égoïstement, je m’étais même dit que j’étais ravie de ne plus faire partie de ses habitants. Est-ce que ça faisait de moi une personne horrible ?


  — Mani ?


  Izor avait interpellé la professeure par son prénom.


  — Oui ? 


  — Tu ne nous as toujours pas expliqué comment nos ancêtres ont réussi à créer ces galaxies ?


  Je la fusillai du regard, je ne supportais plus son ton hautain.


  — Et bien, même moi je ne le sais pas ! Il parait qu'ils avaient mis au point une équation capable de créer de la matière, et que le reste avait suivi son cours. Mais la formule a été détruite depuis longtemps, afin qu'elle ne tombe pas entre de mauvaises mains. 


  J’étais ravie qu'Izor n'ait pas eu de réponse à sa question, cette fille ne m'inspirait décidément aucune confiance. Je me demandais même si les garçons n'avaient pas fait fausse route en accusant Amanda d'être une traître, j'aurais plutôt penché pour Izor, personnellement.


  — Il va être l'heure de déjeuner, nous informa notre professeure. Julia, tu restes une minute ? 


  Je vis Julia hocher la tête. Elle avait apparemment oublié avoir dit ouvertement ne pas vouloir être émissaire. 


  Moi aussi je voulais bien rester une minute. Je n'avais pas eu toutes les réponses que j'attendais.


  — Excuse-moi Mani, j'ai une dernière question s'il te plaît.


  Elle se tourna alors vers moi et fit un mouvement de tête m'invitant à continuer.


  — Si nous avons créé toutes ces galaxies, qui nous a créés, nous ? 


  Tous les élèves se retournèrent. Mon cœur s’accéléra face à tant d'attention. Peut-être que j'étais déjà censée le savoir ? Ma professeure sembla réfléchir un instant, puis répondit : 


  — C'est une très bonne question, à laquelle je ne peux pas répondre non plus. Nous pensons que notre univers s'est créé de lui même, mais rien n'a jamais été prouvé. Nous avons parcouru des milliards d'années lumière à la recherche d'une réponse, mais n'avons trouvé que des planètes vides, et du néant.
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  Ma belle.


  


  


  Au déjeuner, assise entre Cyrus et Jesua, j’étais plus occupée à penser au cours du matin qu'aux deux garçons qui n'avaient d'yeux que pour moi. 


  Je repensai à la conversation que j'avais eue avec Siva dans la forêt, sur Marga. Elle avait dit que notre Terre avait été créée cinq milliards d'années auparavant. Bon, je le savais déjà, mais j'avais été étonnée que les Sahaniens l'aient créée il y avait si longtemps. Plus tard, j'avais appris que les Sahaniens n’étaient évolués que depuis quelques millions d’années, ce qui ne collait pas. Il était impossible d'en être encore qu'au stade de l'homme de Cro-Magnon, et d'avoir en même temps assez de technologies pour créer une planète. Mais aujourd’hui j'avais eu ma réponse, ils pouvaient accélérer le développement de leurs "élevages". Ainsi, ce qui avait pris cinq milliards d'années à pousser dans un de leur système, ne pouvait avoir pris que dix ans du temps de Sahana.


  Ils avaient dû arrêter l’accélération de la Terre il y avait quelques années déjà, pensai-je, puisque sinon j'aurais vieilli bien plus vite que Raphaël et Jesua. En plus, ils n'avaient pas intérêt à la ré-accélérer, car les Terriens n’étaient visiblement pas partis sur le bon chemin.


  — À quoi tu penses ? me demanda Jesua en me tapotant la cuisse, alors que Cyrus avait décidé de faire la conversation à une fille que je ne connaissais pas.


  Je plongeai mon regard dans le sien.


  — Aux Atiens, je me demande où ils sont cachés, mentis-je.


  — Tu te prends bien trop la tête Éloïse, ils ne méritent pas que tu t'en préoccupes.


  — Cesa... Enfin, quelqu'un m'a dit que quelque chose se préparait, je ne sais pas si nous devons nous en inquiéter. 


  — Ah bon, t'as entendu quoi ? s’inquiéta soudainement Julia qui nous écoutait. (Puis elle s'adressa à Jesua :) On risque quelque chose ?


  Jesua détourna alors son attention vers elle.


  — Mais non, ils préparent toujours des choses, mais au final il ne s'est rien passé depuis des années, si ? Arrêtez de vous inquiéter les filles.


  — Bonjour, entendis-je souffler dans mon dos.


  Au son de cette voix grave, un frisson parcourut mon corps, et il fut très difficile de ne pas le montrer. Je tournai la tête et tombai sur le torse de Raphaël. Je la relevai un peu, et vis son visage éclairé par un grand sourire. Il me manquait tellement ! J'articulai un bonjour alors que mon cœur tambourinait dans ma poitrine.


  Nous ne sommes pas censés nous connaître.


  — Tu ne nous présentes pas tes nouvelles amies, Jesua ?


  Mon voisin se leva pour embrasser son frère ‒ ils ne s'étaient prétendument pas vus depuis plusieurs semaines.


  Du coin de l’œil, j’aperçus à quelques tables de nous Izor, Atena et Amanda qui observaient la scène. La première eut l'air dégoûtée, la deuxième me fit un petit sourire discret et la troisième sembla ailleurs, comme d'habitude. 


  — Si, bien sûr, assieds-toi, lui répondit Jesua.


  Il vint s’asseoir entre Cyrus et moi, naturellement.


  — Je m'appelle Raphaël, m'informa-t-il en me dévorant de ses beaux yeux bleu délavé.


  Il n’était pas très discret. Quoique, sa réputation de Dom Juan le suivait, il devait faire ça à toutes les nouvelles...


  — Et moi Éloïse, dis-je le cœur battant. Je te présente mon amie, Julia. 


  Elle le salua d'une main.


  — Vous êtes ici depuis longtemps ? 


  — Depuis quelques jours, répondis-je subjuguée.


  J'avais l'impression qu'il n'existait plus rien que nous deux. Je voyais bien du coin de l’œil que tout le monde nous observait. Mais nous, nous ne nous quittions pas des yeux. À peine s'était-il adressé à Julia, qu'elle disparaissait à son tour. Les autres avaient-ils l'impression de vivre la naissance d'un coup de foudre en direct ? Ou me faisais-je des films, moi aussi ? 


  — Et d’où venez-vous ? 


  Je baissai les paupières.


  De très loin, d'une Terre ravagée qui me manque terriblement, eu-je envie de répondre.


  — Ça va Éloïse ? Tu te sens bien ? 


  Je relevai les paupières. Qu'est-ce qu'il était beau, toutes les filles devaient être folles de lui. Étais-je une parmi tant d'autres ? 


  — Oui très bien, mentis-je. J'étais perdue dans mes pensées. 


  — Et à quoi pensais-tu ma belle ? 


  Quand j'entendis ce doux surnom, le peu de personnes qui n’étaient pas encore en train de nous observer se tournèrent dans notre direction. Ils devaient tous entendre mon cœur battre à mille à l'heure, mais je m'en fichais. Le coup de foudre, ça existait bel et bien. Je revivais le mien pour la deuxième fois.


  — Je pensais à la région d'où je viens, inventai-je, elle me manque. 


  Il se rapprocha encore un peu plus de moi. Nos mains et nos genoux se touchèrent. Je sentis le contact de sa peau chaude contre la mienne, et l'air devint de plus en plus irrespirable.


  — Je comprends, beaucoup de choses me manquent à moi aussi, Éloïse.


  Je replaçai une mèche de cheveux derrière mon oreille. Son visage n'était qu'à quelques centimètres de moi, et son regard ne quittait pas le mien. La salle toute entière pouvait ressentir la tension et retenait son souffle. Était-ce un message à l'attention d'Izor ? Ou à mon intention, pour me prouver que rien d'autre que moi ne lui importait ? 


  — Que te manque-t-il à toi, Raphaël ? osai-je demander.


  Un sourire complice se dessina sur ses belles lèvres.


  — Une petite fille que j'ai connue étant petit, je l'aimais beaucoup. Il n'y avait qu'elle.


  Je n'arrivais pas à croire qu'il osait parler ainsi devant tout le monde. Il nous mettait en danger, mais je m'en fichais. Je fondais. 


  — Et qu'est-elle devenue, cette petite fille ? 


  « Une incroyable chieuse » me dit-il par la pensée.


  Je manquai de m’étouffer de rire.


  — Je ne sais pas, elle est partie. Très loin. Elle a sûrement dû bien changer depuis toutes ces années. 


  — Sûrement.


  — Mais je ne perds pas espoir de la revoir un jour. Peut-être même que j’aimerai encore plus celle qu'elle est devenue, qui sait ?


  Je lui souris.


  — Qui sait ? 


  Les autres devaient bien se demander d’où sortait cette conversation sans queue ni tête.


  — Ou peut-être que je vivrai un amour encore plus fort avec une femme aussi jolie que toi Éloïse, qui sait ? 


  Je rougis.


  — Qui sait Raphaël ? 


  Je m'amusais à répéter son prénom, comme lui répétait le mien.


  — Et toi Éloïse ? Est-ce que ton cœur est pris ? me demanda-t-il en posant une main sur ma cuisse. Mon souffle se coupa.


  — Oh non moi je suis libre, sans attache, osai-je répondre pour le taquiner.


  « Ouais c'est ça » me répondit-il par la pensée.


  Je cachai un sourire.


  Il déplaça sa main pour attraper la mienne à quelques centimètres. Ma peau frissonna.


  — Plus pour longtemps, souffla-t-il en me pressant la main.


  Il se rapprocha de mon oreille et je sentis son haleine chaude lorsqu'il prononça : 


  — Bientôt tu seras mienne. 


  — Raphaël, nous interpella Cyrus visiblement agacé. Pourquoi ne la laisserais-tu pas manger tranquille ? 


  Je repris doucement mes esprits et regardai autour de moi. Le monde s'était arrêté de tourner et je n'avais rien remarqué.


  Mon amour d'enfance tourna la tête vers Cyrus. 


  — Ne vois-tu pas que je suis en train de tomber amoureux ?


  — Ça va on te connaît, râla son interlocuteur. 


  Raphaël se leva et m'embrassa tendrement sur la joue. 


  — Je dois y aller ma belle, mais je compte bien te revoir. 


  Je n'arrivai plus à rien avaler jusqu'à la fin du repas. Mon ventre était déjà rempli de milliards de papillons.


  


  À quelques mètres, une brune au regard sombre tremblait de jalousie.
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  L'Histoire change en fonction 


  de la personne qui l'écrit.


  


  


  — Il a l'air de te faire de l'effet ce garçon, me taquina Julia, alors que Cyrus et Lazo marchaient à nos cotés. 


  Nous nous rendions au cours suivant, et il faut croire que ma rencontre avec Raphaël n'avait pas plu à Cyrus : il bougonnait depuis qu'il avait quitté la table.


  — Bah il était très sympathique en tout cas !


  — C'est surtout un dragueur invétéré, s’agaça Cyrus.


  — Un peu comme toi ? lui lança Lazo, taquin.


  Il ne répondit pas, vexé.


  — Personne n'arrive à la cheville du futur roi ! l’enfonça son ami.


  — C'est lui le futur roi ? fis-je semblant de m’étonner.


  — Oui c'est lui, le futur roi aux multiples conquêtes, rétorqua Cyrus qui ne décolérait pas. Je te conseille de te méfier Éloïse, il n'est pas fait pour toi.


  Mais au moment où j'allais lui dire que j’étais assez grande pour savoir ce qui me convenait, j’aperçus Siva, accroupie dans un petit jardin au fond de la cour, coupant des fleurs bleues. Et plus rien d'autre ne compta pour moi.


  — Excusez-moi, je voulais parler à Siva au sujet de Victor, inventai-je pour m’éclipser.


  Et je courus en sa direction sous les regards étonnés de mes amis.


  


  


  — Siva ? dis-je arrivée à sa hauteur. Ça fait longtemps ! On ne te voit plus ni aux cours, ni aux repas, je voulais savoir comment tu allais.


  Elle se leva alors d'un bond, un panier rempli de fleurs suspendu sur son poignet. Un magnifique sourire illumina son visage, et je me détestai de la soupçonner d'être la traître.


  — Très bien Éloïse ! Ça me fait plaisir de te voir ! Effectivement j'ai repris mes activités, qui me prennent beaucoup de temps. Je les avais mises de côté pour venir te chercher, et j'ai pris beaucoup de retard. Là, tu vois, je coupe des iris pour les pandas de la colline numéro cinq, ils en raffolent. 


  Bah je croyais qu'il ne fallait pas intervenir dans la vie des animaux ? Mais j'avais plus important à lui demander. 


  — Tu sais que j'ai revu mon père ? dis-je tout bas.


  — Ah non, je ne savais pas ! s’étonna-t-elle en haussant les sourcils. J'ai pourtant vu Martin tout à l'heure, il ne m'a rien dit. Mais c'est merveilleux en tout cas ! Comment ça s'est passé ? 


  — Martin n'est pas au courant, je ne le vois plus beaucoup depuis que nous sommes entrés dans l’école, je le laisse avec des personnes de son âge... (Je regardai autour de moi et continuai doucement) Ça s'est plutôt bien passé, mis à part le fait qu'il ne veuille pas que je reprenne le pouvoir, mentis-je une nouvelle fois.


  Je m'en voulais de lui mentir, elle qui était si droite dans ses bottes. Enfin, je l’espérais.


  « Tu ne devrais pas parler à voix haute, me répondit-elle par télépathie. En effet, je connais sa position là-dessus et je le comprends. Tu es sa seule fille, il veut te protéger c'est normal. Mais je ne m’inquiète pas, il finira par l'accepter. »


  « Je ne sais pas, il parle d'une fille qui s'appelle Isabel, comme ma mère... J'ai cru comprendre qu'elle aussi pouvait prétendre au titre ? »


  Je tentais de repérer le moindre signe de malaise à l'évocation de ce nom, mais elle ne montra rien.


  « Isabel ? répéta-t-elle. Non ça il n'y a aucun risque, ne t’inquiète pas. Enfin, même si elle, elle en est persuadée... »


  « Comment ça, elle en est persuadée ? C'est une Atienne, non ? »


  « Oui, mais c'est très compliqué. Bon, je t'explique rapidement, mais ne répète rien s'il te plaît. » dit-elle en se rapprochant de mon visage. 


  Ce qui ne servait à rien, puisque personne ne nous entendait...


  « Les Atiens ont, eux aussi, leurs propres rois et reines, à la différence près qu'ils sont en couple, comme ça le pouvoir reste entre les mains d'une seule famille. Bon, et bien cet homme et cette femme rêvent de ne plus régner que sur la seule ville d’Atia, mais sur Sahana tout entier. Et pour cela, ils ont prévu de faire accéder leur fille aînée ‒ Isabel ‒ au pouvoir. »


  « Oui, mais ça le roi ne l'accepterait pas, je le sais ! »


  « Non, bien sûr que non il n'accepterait pas, mais il leur a promis que ce serait le cas. »


  Je la dévisageai.


  « Quoi ? Je ne comprends rien. »


  « Ne t'es tu pas demandé pourquoi les attentats ont cessé depuis des années ? »


  « Non ? Pourquoi ? »


  Siva détourna alors le regard, s'accroupit et reprit la coupe de ses fleurs.


  « Parce qu'Oprah et Cesare ont fait un pacte avec les Atiens ! (Elle m'observa un instant, puis reporta son attention sur la cueillette) Ils leur ont promis qu'ils feraient accéder leur fille aînée au trône aux côtés de Raphaël. Tu étais partie depuis longtemps, Raphaël était là, et eux avaient une fille, ça tombait parfaitement. En échange, les Atiens ont accepté de faire cesser les attentats, puisqu'ils avaient obtenu ce qu'ils voulaient. Ils pensaient qu'une fois au pouvoir, leur fille pourrait manipuler Raphaël afin qu'elle dirige la planète comme elle le voudrait. Ou du moins, qu'elle change un peu les choses à leur avantage. En plus, Isabel aime bien Raphaël, ils étaient dans la même classe durant plusieurs années, et je crois que comme toutes, elle a craqué sur lui. »


  Mais c'est pas vrai, il était un vrai aimant à filles. Je réprimai un grognement.


  Je m’accroupis à mon tour, et coupai une de ces fleurs royales. Je fis tressaillir ses pétales et son parfum poudré exalta mes sens. 


  « Alors elle était élève ici ? C'est normal ça, pour une fille d'Atiens ? »


  « Elle ne s’était pas présentée comme telle évidemment, et comme nous ne sommes pas du genre à faire subir des détecteurs de mensonges à tous les élèves, personne ne le savait. Elle et sa sœur avaient d'ailleurs beaucoup d'amis, avant que l'on ne découvre leurs vrais visages. »


  Je me tournai vers elle.


  « Sa sœur ? »


  J'avais beaucoup de mal à suivre, l'arbre généalogique s’agrandissait à chaque morceau d'histoire.


  La belle blonde arrêta alors un moment son travail pour se concentrer sur moi.


  « Oui, Evodie était la plus jeune, elle s'est suicidée après avoir révélé être l'instigatrice d'un attentat. Après cet attentat, on a découvert qui étaient réellement les deux sœurs, Isabel a réussi à s'enfuir, mais Evodie a été emprisonnée et a tout avoué. Nous devions entrer dans son esprit et découvrir l'entrée d'Atia, mais la jeune fille a préféré se suicider avant. Bien sûr, ça n'a fait que renforcer leur désir de vengeance. »


  « Oh, répondis-je simplement en plaçant une iris dans son panier. Et Amanda alors ? Qu'est-ce qu'elle vient faire là-dedans du coup ? »


  Siva sectionna une tige machinalement avant de me répondre : 


  « Amanda était l’héritière de rechange qu'avait choisie ton père avant que tu n'entres en jeu. Il était censé ne pas respecter sa promesse au près des Atiens, et mettre Amanda à la place d'Isabel. Il espérait également retrouver rapidement Atia, afin que les attentats ne reprennent pas. Étant donné que le roi seul avait le loisir de choisir son héritière au moment de la passation de pouvoir, il a décidé, sans en parler à personne, que cette Amanda était digne de confiance. Elle est la fille d'un vague ami de ton père, mais en réalité, tout le monde sait qu'il l'a choisie parce qu'elle est faible et se fera facilement influencer par Raphaël. Malheureusement, ton père ne voit pas qu'elle se fait déjà influencer par les Atiens. »


  J'avais un peu de mal à suivre, mais répondis quand même :


  « Mais alors, pourquoi ne dit-elle pas aux Atiens qu'ils ont prévu de rompre le pacte ? Parce que si elle l'avait dit, j'imagine que les attentats auraient repris, non ? »


  « Amanda n'est pas au courant qu'elle a été choisie, et n'a donc rien à dévoiler aux Atiens ! Je vais te dire, même s'ils avaient su, ça aurait quand même été une solution honorable pour eux, puisqu'elle est de leur coté ! Enfin, c'est ce que tout le monde pense, mais il y a présomption d'innocence. »


  Dans ses yeux, j’étais persuadée de lire qu'elle ne pensait pas Amanda capable de traîtrise. Pourtant, elle venait de dire qu'elle se faisait influencer par les Atiens. Son discours ne tenait pas la route...


  « Tu penses que ce serait vraiment terrible si Isabel ou Amanda arrivaient au pouvoir ? lançai-je innocemment. Parce que je n'ai vraiment pas envie d’être reine, alors je crois que c'est ce qui va arriver. »


  Elle rapprocha alors son visage encore plus près du mien.


  « Moi ce que je pense, c'est que parfois un peuple opprimé répond par la violence, mais que cela ne veut pas forcément dire que ses revendications sont mauvaises. »


  Quoi ? 


  Était-elle de leur côté ? Mon cœur s’emballa, mais je le calmai aussitôt pour ne pas dévoiler mes doutes. Elle reprit, tout en continuant son activité : 


  « Au départ, les Atiens n’étaient que des anarchistes qui refusaient de vivre sous le joug d'un roi et d'une reine. C’était tout à leur honneur je trouve. Mais comme ils n’étaient pas d'accord, les Sahaniens les ont emprisonnés, poussés à l'exil. Alors, les Atiens sont devenus de plus en en plus violents pour récupérer leur place dans la société. Nous avons pensé pendant des années que les Atiens avaient tort, et nous les avons pourchassés tout ce temps. Et puis, quoi de mieux qu'une cible commune pour unir un peuple ? Tu vois, l'Histoire change en fonction de la personne qui l'écrit... Mais bon, tu en penses ce que tu veux Éloïse ! »


  Je ne savais plus quoi penser, un coup elle les accablait, un coup elle les défendait. Je commençais à avoir de sérieux doutes sur son avis. Mais en même temps, Siva avait toujours été très impartiale, à prendre la défense du moindre être vivant. Et puis, elle avait été honnête, elle aurait très bien pu m'embrouiller en me racontant ce que j'avais eu envie d'entendre. Non, elle était restée fidèle à elle-même.
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  Que la course commence !


  


  


  — Alors, comment se passe la vie ici ? On ne se voit plus beaucoup ! demandai-je à mon petit frère en prenant place à ses côtés sur les gradins. 


  — Ça va ! Je te présente Lajina, me dit-il en me montrant la petite brune assise à sa droite.


  Je souris, il m'avait dit qu'elle l’agaçait, mais il ne s'en séparait jamais.


  — Bonjour, je m'appelle Éloïse, lui dis-je tendrement.


  Elle était chou avec son chignon crépu parfaitement tiré, et son visage tourné vers le ciel. Une miss "je sais tout" comme lui, pensai-je amusée.


  — Oui je sais, Martin parle beaucoup de toi, il dit que tu es comme une mère pour lui !


  — Oh.


  Sa phrase me mit du baume au cœur. Alors comme ça, mon frère me considérait comme sa mère, malgré toutes nos chamailleries ? Je serrai le genou de Martin, attendrie.


  — Oui, comme une mère autoritaire et décisionnaire, rectifia-t-il.


  C’était trop beau pour être vrai.


  — Ce n'est pas vrai Éloïse, malgré ses dires, son comportement montre tout l'amour qu'il te porte.


  Ah elle était marrante elle, et directe !


  — Vous suivez les mêmes classes ? demandai-je directement à Lajina.


  — Oui presque toutes, nous avons beaucoup de goûts en commun, s'extasia-t-elle. Et Martin est un vrai puits de science, il m'apprend énormément.


  Martin me regardait désemparé, il n’appréciait visiblement pas que son "amie" s’épanche devant sa sœur. 


  — Et bien, en tout cas, je suis heureuse que mon frère ait trouvé une amie aussi gentille que toi !


  J’étais véritablement heureuse, mon frère méritait de se reconstruire une vie après tout ce qu'il avait enduré, et cette fille semblait beaucoup l’apprécier.


  


  Le tournoi allait commencer, et quasiment tous les habitants d'Efferys étaient réunis pour vivre l’événement ensemble. À ma gauche, ma meilleure amie conversait avec Jesua, à défaut de pouvoir être avec son nouvel amour, qui était trop occupé à se préparer pour la course. Raphaël et Clovis avaient revêtu leurs uniformes, ils se mélangeaient aux centaines de soldats protégeant les entrées des gradins. Je me tournai une seconde pour admirer mon amoureux dans sa belle tenue bleue et blanche. Il discutait avec Clovis et d'autres collègues devant la porte séparant les deux escaliers. Comme sentant mes yeux posés sur lui, il se retourna légèrement et je croisai ses magnifiques prunelles bleu délavé. Nos regards se verrouillèrent un instant, et il me sourit tendrement. Une petite vague de chaleur parcourut mon corps et je tournai la tête, gênée. Mon frère riait à présent avec son amie, et j'entendis la voix d'Atena résonner dans toute l’arène. 


  — Le tournoi va commencer, que tous les participants de la première équipe se mettent en place. 


  


  Atena animait ce genre de compétitions depuis son adolescence, et vu sa passion pour les commentaires et autres ragots, elle devait adorer ça ! Ce petit boulot lui allait parfaitement. Je l'observai, perchée sur son poteau qui lui servait de cabine d'observation et de mégaphone, à plusieurs centaines de mètres de moi. En développant un peu plus le regard, j'arrivai à distinguer qu'elle me regardait aussi. Elle me fit un gigantesque coucou. 


  « Tu vas voir, c'est génial » me lança-t-elle par la pensée.


  Elle n'accordait même pas un sourire à ses deux pestes de copines, se trouvant trois gradins plus bas. Alors j’étais sa préférée ? Cela me rassurait ! Même si Atena était copine avec tout le monde, je ne comprenais toujours pas ce qu'elle leur trouvait. 


  La veille, je l'avais retrouvée avant de me coucher et lui avais dit tout le "bien" que je pensais de ses amis. Elle m'avait répondu qu'elle les connaissait depuis sa naissance, et que même si Izor était parfois désagréable, il y avait une fille formidable qui se cachait derrière cette carapace. Quant à Amanda, elle m'avait dit que les gens la jugeaient trop vite car elle était un peu faible d'esprit, mais qu'elle ne savait certainement même pas qu'il puisse exister des traîtres dans l’école.


  


  Siva n’était pas là, une fois encore. Cyrus m'avait dit qu'elle était partie dans la forêt, derrière les champs de coquelicots, pour nourrir ses pandas. Je commençais à trouver étrange le fait qu'elle ne soit jamais là. Surtout depuis notre conversation qui n'avait fait qu’accentuer mes doutes...


  — Que la course commence ! cria Atena, suivie de près par une sonnerie assourdissante.


  Et le combat commença. 


  


  Au début, il ne se passa rien, ou du moins rien que l'on puisse voir. J'essayai pourtant de lancer mon regard le plus loin possible, mais rien ne bougeait. Les candidats étaient certainement trop occupés à analyser les battements de cœur de leurs adversaires, et à construire mentalement des stratégies avec leurs partenaires. 


  La course se déroulait en plusieurs étapes. Tout d'abord, un premier round faisait concourir deux équipes, le second, deux autres, puis le troisième faisait s'affronter les deux équipes gagnantes, et enfin, un dernier et quatrième round départageait individuellement les membres de l’équipe qui s'en serait sortie.


  Celle de Cyrus et Lazo était habillée de rouge, afin que l'on puisse bien les distinguer de loin, et la deuxième ‒ dont je ne connaissais pas les participants ‒ de jaune. Évidemment, j’étais pour les rouges !


  Au bout de quelques minutes, je vis enfin apparaître un participant rouge. Il se trouvait derrière un arbre tout blanc, puis il traversa une rivière en la survolant - il volait littéralement au dessus de l'eau. En regardant de plus près, je me rendis compte que je ne le connaissais pas. Il semblait être à la poursuite de quelqu'un. Soudainement, j’aperçus un jaune bondir juste devant lui pour se réfugier dans un arbre. Le rouge le poursuivit, et ils sautèrent chacun leur tour dans différents arbres tels des singes. C’était incroyable. Finalement, le rouge anticipa un bond du jaune et arriva à peine une seconde avant lui sur l'arbre qu'ils avaient tous les deux choisi comme point de chute. Puis, le rouge attrapa le jaune des deux bras et, sous la violence de la prise, ils tombèrent tous les deux au sol. 


  J’étouffai un cri, les arbres étaient hauts de plusieurs dizaines de mètres sur Sahana, et la chute avait dû être brutale. 


  La foule poussait des hurlements et acclamait les membres respectifs de l’équipe qu'elle supportait. On ne voyait plus rien de ce qu'il se passait, le suspens était insupportable. Qui avait gagné ? 


  — Anken a fait de Moise son prisonnier, cria Atena alors que l'on voyait le garçon en rouge déposer le garçon en jaune au pied des gradins. Un point pour les rouges, compta-t-elle.


  Puis les combats continuèrent. Malheureusement, Lazo se fit attraper par un jaune après un combat très difficile. Ils avaient même disparu pendant plusieurs minutes sous l'eau, avant que Lazo ne réapparaisse à la surface, encerclé par deux adversaires. Il était venu nous rejoindre dans les gradins, dépité, et Julia l'avait réconforté de toute sa douceur. 


  Je me tournai alors vers Clovis, un peu gênée qu'elle ne se cache pas, alors que son ex était à peine quelques mètres au dessus d'elle. Il observait effectivement la scène, une pointe de tristesse dans les yeux. Clovis n'avait jamais été très expressif, et ne parlait pas beaucoup. Mais c’était quelqu'un de bien, enfin je l'espérais, et je savais par Julia qu'elle comptait beaucoup pour lui. Je chassai de ma tête l'idée qu'il était peut-être un traître, lui aussi.


  Puis je vis Cyrus surgir en haut de la colline, il avait démasqué un jaune derrière la cascade juste à la sortie du tunnel. Je ne pus m’empêcher de taper des mains pour l'encourager. Le jaune essaya de s'enfuir en plongeant dans le lac, mais Cyrus fut rapide et sauta à son tour. Il l'attrapa en vol et les deux tombèrent au ralenti tout en continuant à se battre. Je criai tout en encourageant mon nouvel ami, j’étais déchaînée. Cyrus réussit à le maintenir jusqu'au rivage. Il le hissa sur ses épaules et se faufila entre les arbres à fleurs, jusqu'aux gradins. 


  — Un autre point pour les rouges, cria Atena.


  Un à un, les rouges attrapèrent leurs ennemis et bientôt, Atena nous informa qu'elle était l’équipe gagnante. Je lançai un petit sourire compatissant à Lazo, qui avait été le seul à se faire attraper, alors que Cyrus remontait les marches pour nous rejoindre, victorieux.


  — Bravo, criai-je en sautant sur Cyrus, vous êtes les meilleurs ! 


  Mais alors que je le serrais dans mes bras pour le féliciter, trop excitée par cette victoire, il prit mon visage dans ses mains et colla un long baiser sur mes lèvres. Je n'arrivai à me dégager qu’après quelques secondes, et regardai mes chaussures. 


  « On peut savoir ce que tu fais ? » entendis-je gronder dans ma tête.


  Bon sang ! En plus il avait fallu que Raphaël voie ça, comme si je n’étais pas assez gênée comme ça. 


  — Excuse-moi Éloïse, je ne sais pas ce qui m'a pris. Devant ton frère, en plus. Tu m'excuses Martin, dit-il directement à mon petit frère, mais je ne peux plus le cacher, j'adore ta sœur !


  Il me souleva alors dans ses bras, et tourna sur lui-même.


  « Arrête ça tout de suite, ou la façon dont je vais vous séparer ne vas pas te plaire, Éloïse. »


  « Arrête de me crier dessus, je gère ça toute seule Raphaël. » répondis-je sans le regarder.


  « Rejoins-moi tout de suite derrière la porte, je ne rigole pas. »


  — Ma sœur fait ce qu'elle veut, lança Martin, mais je préférerais effectivement ne pas être spectateur.


  Je tournai la tête vers la porte et croisai le regard de Jesua. Il nous observait la bouche ouverte.


  — Heu Cyrus, je ne crois pas que ce soit l'endroit pour parler de ça, réussis-je à sortir. (Je m'adressai alors au reste de mes camarades :) Excusez-moi, ça n'a rien à voir, mais je dois m'absenter. 


  Je partis en direction de la porte. Mon prétendant entreprit de me suivre, mais je me retournai en l’éloignant gentiment du bras. Lorsque je la passai, je vis Raphaël quelques mètres plus bas, descendant les marches pour rejoindre la forêt. Mon cœur tambourina dans ma poitrine. Même de dos, il semblait très énervé.


  


  


  — Tu te fous de moi ? 


  Ses yeux bleus me lançaient des éclairs.


  — Arrête, on pourrait nous entendre, dis-je doucement en m'approchant de lui. 


  — Non on ne pourrait pas nous entendre ! Tout le monde est bien trop occupé à encourager les équipes suivantes, et surtout à célébrer la victoire de ton cher et tendre.


  — Ce n'est pas mon cher et tendre Raphaël, tu es ridicule là, calme-toi. Tu as bien vu que ce n'est pas moi qui l'ai embrassé !


  — Je suis ridicule ? siffla-t-il en levant la main vers un buisson. (Celui-ci s'arracha alors du sol et vint s'encastrer dans un arbre.) Moi je m’efforce à te rassurer sur Izor, et toi tu flirtes avec ce mec ! Et c'est moi qui suis ridicule ? 


  Je croisai énergiquement mes bras sur ma poitrine et tapai du pied.


  — Mais je n'ai rien fait ! 


  Raphaël fuit alors le regard, poings et mâchoire serrés.


  — Tu aurais pu le repousser, tu savais que ça me blesserait ! Pourquoi tu as fait ça ?


  — C'est pas moi qui l’ai fait, je te signale !


  — Tu l'aimes bien ? 


  — Qui ? 


  — Cyrus ! Tu l'aimes bien ? 


  Mon cœur s'emballa. Pourquoi ? Est-ce que j'aimais Cyrus plus qu'il ne le faudrait ? Je décidai de ne pas mentir. 


  — Oui je l'aime bien, mais pas comme tu crois. Je l’apprécie si tu préfères, il est gentil.


  Il sembla sonder mon esprit. 


  — Alors pourquoi tu l'as laissé t’embrasser ? 


  — Je ne sais pas, j'ai pas eu le temps de le repousser c'est tout, calme-toi ! 


  — Je te préviens, tu as intérêt à lui expliquer que tu ne ressens rien pour lui, sinon j'irai lui expliquer moi-même. 


  J'essayai de lui attraper la main, qu'il mis énergiquement dans son dos. Un véritable enfant ! Mais au moment où je m'approchais de lui pour lui prendre de force, une détonation, puis une deuxième, puis toute une rafale de détonations fit trembler le sol sous nos pieds. Nous tombâmes à terre. Raphaël se mit au dessus de moi par réflexe, et me couvrit de son bras. Mes oreilles bourdonnèrent et mon cerveau mis quelques secondes à réaliser. C'est à ce moment là que j’essayai de me dégager. 


  Je n'avais pas besoin d'être protégée, les détonations venaient de bien plus loin. 


  Des gradins.
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  Dans les ténèbres. 


  


  


  Oh mon dieu, Martin.


  Mon sang ne fit qu'un tour.


  — MARTIN, hurlai-je dans le vide, Martin ! Martin !


  Je pris appui sur mes deux bras, et me relevai en poussant le corps de Raphaël.


  — Reste ici, m'ordonna-t-il une fois debout à son tour, je vais le chercher.


  Mais à peine fût-il parti, que je courus vers les escaliers et les montai à toute vitesse. Des larmes coulaient sur mes joues. Mon frère, mon dieu, et Julia ? Ça ne pouvait être vrai, ils ne pouvaient pas être morts. À mesure que j’avançais dans les escaliers, je remarquai que beaucoup de marches avaient éclatées sous la force du souffle. Le choc avait dû être extrêmement violent... Je me pris les pieds dans les débris. Les gradins, dont je voyais l'arrière, étaient tous en mille morceaux. Mon cœur se déchira. Je vis Raphaël qui passa la porte, mais personne n’en sortir. 


  Oh mon dieu, faites qu'ils soient en vie.


  « Éloïse, ou es-tu ?» entendis-je, dans ma tête alors que j'atteignais presque la porte.


  « Julia, tu es vivante ! Martin... »


  « Martin va bien, il est avec moi. »


  Je soufflai enfin, un interminable souffle, saccadé par mes spasmes. Des larmes de joies remplacèrent les autres. Je continuai ma course, haletante. Je remerciai le ciel et tous les dieux qui n'existaient pas. Mon frère allait bien, Julia aussi. Mais tous les autres ? Et Jesua ?


  Mon cœur fit un nouveau bon.


  « Nous évacuons les blessés dans l’arène » me dit Julia.


  


  


  Lorsque je passai la porte, mes jambes fléchirent sous le choc. Un champ de ruines avait remplacé les gradins, encore si animés quelques minutes auparavant. Mes yeux s'affolèrent. Des corps étaient étalés devant moi, je n'entendais pas leur rythme cardiaque. Quatre ou cinq gardes gisaient à mes pieds. Ne reconnaissant personne, je détournai les yeux de cette vision d'horreur. Clovis devait certainement être vivant, s'il n’était pas parmi eux. Je respirai à nouveau, soulagée. Je descendis les marches et vis beaucoup de personnes bien vivantes, en train de transporter des corps vers l’arène, à toute vitesse. Au loin, j’aperçus Izor qui s'affairait à soigner une petite fille brune. Amanda, elle, se tenait à côté, les mains sur le visage.


  Ils n'auraient quand même pas risqué la vie de l'une des leur, pensai-je. 


  


  Je descendis encore quelques marches et trébuchai sur un corps sans vie. J'eus un haut-le-cœur. J'entendis un battement faible, elle était vivante ! Je pris alors la femme dans mes bras, elle était couverte de sang mais elle s'en sortirait, la médecine était si évoluée sur Sahana... Je la descendis dans l’arène, puis la déposai sur le sol et entrepris d'appuyer sur ses plaies. Elle respirait à peine... En relevant la tête pour chercher mon frère, j’aperçus une armée d'hommes et de femmes, qui n’étaient visiblement pas là au départ, arriver vers nous. J'eus à peine le temps d'analyser la situation, qu'une femme arriva à ma hauteur. 


  — Je vais m'en occuper, je suis médecin. Allez vous réfugier dans le lac, m'ordonna-t-elle. 


  Je ne pouvais pas laisser tout ce monde ici, mais des dizaines de médecins commençaient à présent à remplacer les spectateurs qui s'occupaient des blessés.


  « Julia, où es-tu ? » appelai-je désespérément.


  « Je suis sur la gauche des gradins, derrière l'arbre violet » me dit-elle, étrangement calme.


  Je courus dans sa direction, laissant la femme s'occuper de la blessée. Je lâchai des larmes de joies en voyant Martin assis contre l'arbre, sain et sauf. Il ne saignait même pas. Son amie Lajina lui frottait le bras pour le réconforter. Elle aussi, saine et sauve. Je me précipitai vers lui, et m’écroulai pour me mettre à sa hauteur. 


  — Tu n'as rien ? me demanda-t-il hagard. J'ai eu tellement peur qu'il te soit arrivé quelque chose. 


  Lui aussi était extrêmement calme, il parlait comme un robot. Tout le monde était sous le choc. 


  Je passai une main sur sa joue. Il baissa les yeux.


  — Tu n'es pas blessé, tu es sûr, tout va bien ?


  Il releva les yeux et fixa un point invisible derrière moi.


  — Nous avons été soufflés par la première détonation, mais une fille nous a aidés à nous relever et à nous mettre dans l’arène avant la deuxième détonation. Sans elle nous serions morts, Lajina et moi.


  Je contemplai son doux visage, et remerciai cette fille intérieurement, je lui devais tout.


  — Tu me montreras qui elle est plus tard, pour que je la remercie, dis-je dans un sanglot.


  Il leva alors doucement le bras, puis pointa une direction derrière moi. Je me retournai et croisai le regard d'Izor. 


  Quoi ? Mais ce n'était pas possible ? Elle les avait sauvés ?


  Je la fixai un instant, lui transmettant toute ma gratitude silencieusement. 


  Je m'étais visiblement trompée sur elle aussi... 


  


  — Où est Julia ? demandai-je à Martin.


  Il fit pivoter son bras toujours tendu, pour me montrer le dos de l'arbre. 


  Je vis alors Julia, penchée sur un corps. À ses cotés, Jesua tenait la même position. Je soufflai de les voir sains et saufs. Comment aurait été ma vie sans eux ? Je me relevai et courus dans leur direction. J'anticipai dans mon esprit leurs corps chauds que je serrerai dans mes bras, et les mots d'amour que je leur transmettrai. Mais c'est à ce moment-là que je le vis. Je m'arrêtai net. Clovis. Clovis était étendu par terre, inerte. Au dessus de lui, Julia le fixait, Atena et Jesua pleuraient, et Raphaël tournait en rond en serrant les poings. Une larme coula sur mes joues.


  — Je t'avais dit de rester là-bas, marmonna Raphaël entre ses dents lorsqu'il me vit.


  — Est-ce qu'il...? demandai-je à Julia, qui me semblait être la seule apte à me répondre.


  Elle hocha simplement la tête, puis se mit à pleurer à son tour. 


  Je parcourus la scène entière des yeux pour ne surtout pas le regarder. J'en étais incapable.


  — Et Cyrus et La... ? commençai-je au moment où, justement, je les aperçus.


  Cyrus, à moins d'un mètre de moi, pansait les plaies de Lazo. Je ne les avais pas vus avant. Un frisson parcouru mon corps. 


  — Cyrus va bien et Lazo est blessé, mais il va s'en sortir, m'informa ma meilleure amie, en se rapprochant de lui pour lui caresser le visage.


  Je m'approchai alors également, et me baissai pour lui prendre la main. 


  — Ça va aller Lazo, les médecins sont là. 


  Cyrus plongea alors son regard dans le mien et se releva. Je me relevai à mon tour. Alors, tout doucement, nous nous rapprochâmes pour nous prendre dans les bras. J'enfouis ma tête dans son cou, heureuse de le retrouver.


  — Jesua, peux-tu veiller sur lui ? Je dois aller m'occuper des autres blessés, demanda Cyrus à mon ami en s'écartant de mon étreinte.


  Jesua le remplaça, au ralenti. Je croisai son regard et sentis son cœur s’accélérer.


  « Je suis désolée pour Clovis » lui dis-je par la pensée. Il baissa les paupières pour seule réponse.


  — Attends, je viens avec toi, lança Raphaël derrière lui. 


  Cyrus se lança alors vers les escaliers, mais je retins Raphaël juste avant qu'il ne le rejoigne. 


  — Attends Raphaël, il faut que je te dise, c'est Siva.


  Il me regarda, ahuri.


  — Quoi c'est Siva ? 


  — C'est Siva qui a perpétré l'attentat, j'en suis sûre.


  Je ne pouvais plus me le cacher. Si les Atiens savaient pour mon retour, c'est que quelqu'un leur avait dit. Et Siva était la seule à ne pas être présente au tournoi. 


  — Ne dis pas n’importe quoi, Éloïse, et puis laisse-moi partir !


  Il se dégagea violemment et partit vers les gradins. Je l'observai s’éloigner de moi, silencieuse, alors que j'avais envie de crier que Siva était la cause de tout ça.


  Je me rappelai la conversation qu'on avait eue la veille, puis toutes les autres conversations avec elle, pendant lesquelles elle n'accusait jamais clairement les Atiens. Et puis cette complicité cachée avec Amanda. II fallait que je lui dise, mais il était déjà loin.


  


  Je regardai Raphaël monter la première marche, puis Cyrus qui portait sur son épaule le corps d'un garde que j'avais vu en passant la porte. Brusquement, Cyrus vola dans les airs. Au même moment, j'entendis une détonation. 


  — Non, CYRUS ! 


  Mais la seconde d’après, une autre détonation retentit et me souffla violemment contre le sol. J'eus seulement le temps de voir le corps de Cyrus voler une seconde fois et retomber dans les gradins. 


  — RAPHAEL VA-T-EN, criai-je alors qu'il se faisait souffler à son tour. Son corps retomba à quelques mètres de mes pieds. 


  Des cris résonnèrent contre les parois des montagnes. Les gens couraient dans tous les sens, essayant d’échapper aux éventuelles prochaines détonations, pendant que d'autres tentaient de dégager les corps encore plus vite qu'ils ne le faisaient déjà. C'était le chaos.


  — RAPHAEL !


  Je rampai vers l'amour de ma vie. Ses yeux étaient clos.


  Un poignard s’enfonça dans mes entrailles.


  — Raphaël, criai-je en secouant son corps.


  Il ne bougeait plus...


  


  En une fraction de seconde, je me relevai et tentai de le tirer loin des gradins. Les détonations avaient cessé, mais qui savait ce qu'il pouvait arriver par la suite ? Très vite, Jesua arriva à ma hauteur et attrapa ses bras pour le faire glisser sur le sol. Je relevai le visage vers lui, le regard perdu. Je n'entendais plus les battements du cœur de son frère. Il ne respirait plus. Raphaël ne respirait plus.


  — RAPHAEL, hurla à son tour Jesua alors qu'il le secouait de toute ses forces. 


  Nous étions enfin à l'abri derrière les arbres centenaires. Mais Raphaël ne bougeait toujours pas. Mes yeux s'affolèrent, ils regardèrent dans tous les sens, sans but. Non, ce ne pouvait être vrai. Pas Raphaël. Un médecin, alerté par notre détresse, se précipita dans notre direction, suivi par Julia. Je les vis, courant vers nous au ralenti, alors que mon estomac se tordait de douleur. Je baissai les paupières vers mon doux Raphaël. Les siennes étaient closes, elles cachaient ses prunelles aussi profondes que l'océan. Je me laissai tomber à genoux, désespérée. À présent, le médecin tâtait son corps, n'osant pas croiser nos regards. Julia l'observait, silencieuse. Je vis Jesua déglutir difficilement. Raphaël est mort.


  Clovis et Cyrus avaient été tués. Mes amis... Mais pas Raphaël, pas mon amour, non ce n'était pas possible. Mon souffle s’accéléra, et des larmes emplirent mes yeux. La rage s’immisçait en moi tel un poison mortel, je la sentais envahir mon cœur, mes poumons, mon crâne. Non, il n'est pas mort. Il n'est pas mort. J'éloignai le médecin du corps de Raphaël et, de toutes mes forces, j'appuyai sur sa poitrine. Les larmes m'obscurcissaient la vue. Je les tuerai tous, jusqu'au dernier. J'appuyai encore et encore sur sa poitrine pour qu'il se réveille. Je collai mon oreille contre ses lèvres dans l'espoir de sentir un souffle. Rien. Je repris alors mon massage avec hargne. Au loin, j'aperçus Izor qui m'observait. Tout le monde allait comprendre à présent. Mais je m'en foutais. Lentement, je me penchai sur le doux visage de Raphaël et déposai un baiser sur ses lèvres. Je sentis son haleine chaude. Chaude.


  — Éloïse... entendis-je au même moment, comme un râle.


  Je me reculai légèrement et scrutai son visage. Ses paupières bougeaient.


  — Raphaël ! Tu es en vie ! m’écriai-je en m'étalant sur lui. 


  J'entendis Jesua hurler de joie à son tour.


  Puis je le vis, le si bel éclat de ses yeux bleus. L'enclume de douleur qui écrasait mes poumons s'envola. Je le savais ! Il ne pouvait pas mourir ! Il était vivant, il parlait, il ne m'avait pas abandonnée, pas encore.


  — Oui ça va, je suis juste un peu sonné, va t'en de là !


  Un immense sourire se dessina sur mon visage. Je m’écroulai encore un peu plus sur lui et frottai mon visage au sien comme une désespérée. Je respirai son odeur. J’écoutai son cœur battre. Il était vivant... et il tentait de me repousser ! 


  — Va te mettre à l'abri, essaya-t-il de gronder. 


  Je mis plusieurs secondes avant d'ouvrir la bouche pour parler :


  — Jamais je ne te laisserai. Lève-toi. 


  Il entreprit de se mettre sur les genoux en s'appuyant sur ses mains, puis Jesua et moi l’aidâmes à se mettre debout. Nous marchâmes difficilement pour nous réfugier sous un arbre. 


  — Tu vas bien ? l'interrogeai-je en lui caressant le visage, son corps soutenu par le mien. 


  Jesua tâtait sa peau pour chercher le moindre signe d'impact, mais il était étonnamment indemne. Pourtant, son cœur s'était arrêté... Je ne pouvais m’empêcher de le fixer, un sourire béat dessiné sur mes lèvres.


  — Oui, il faut que j'y retourne, nous devons dégager les blessés de là. 


  — Je ne crois pas que tu aies la force pour ça, lui dis-je en regardant en direction de Cyrus.


  Je baissai les yeux, repensant à ce garçon que j'avais pris dans mes bras il y a quelques minutes... À ce moment-là, Siva passa à travers la porte en courant.


  


  


  Elle s'arrêta net en découvrant ce spectacle macabre. Je ne me reconnus plus. J'oubliai la peine que j'avais ressentie en croyant Raphaël mort, j'oubliai ma détresse en voyant le corps de Clovis, puis celui de Cyrus. En l'espace d'une seconde je compris que, si elle était là, les explosions s’arrêteraient. Je me levai d'un bond en faisant tomber Raphaël par terre. Il ne comprit pas ce qu'il se passait, et n'eut pas la force de me retenir. Je courus vers les gradins, n'ayant plus que ma rage comme seule pensée. 


  — Éloïse, qu'est-ce que tu fais ? entendis-je derrière moi. Reviens tout de suite !


  Je savais pertinemment que je ne risquais plus rien. Je courais à toute l'allure vers ce démon qui avait tué tant de monde, pour lui mettre mon poing dans la figure. Pour la tuer.


  Dès qu'elle me vit, elle courut vers moi à son tour. Mais au lieu de lui sauter dessus et de lui arracher la tête, comme je l'aurais fait sur Terre, je m’arrêtai juste avant et levai le bras en sa direction. Je pouvais dorénavant faire bien plus mal qu'un simple coup de poing. Elle se retrouva immédiatement par terre, soufflée par mon énergie. 


  — Tu as tué Clovis, criai-je, et Cyrus et tous ces gens ! Tu les as tués ! continuai-je en la plaquant au sol à distance. 


  — Cyrus est mort ? répéta-t-elle incrédule, alors qu'elle essayait de se relever. 


  — Tu l'as tué! Tu l'as tué!


  Mais au lieu de réagir par la violence, elle se mit à pleurer. Je l'observai un instant. Ça ne marchait pas !


  — Ils sont tous morts, dit-elle dans un sanglot en regardant autour d'elle. 


  À ce moment-là, elle aperçut le corps de Cyrus et elle rampa vers lui. Je la regardai faire, dégoûtée. 


  Je la rejoignis alors qu'elle se penchait sur lui, elle n'avait pas le droit de le toucher. Je l'en empêchai d'un geste brusque.


  Elle marmonna en pleurnichant :


  — Il m'avait dit qu'il serait sur le terrain, qu'est ce qu'il faisait là ? 


  Elle avait à présent relevé son visage couvert de larmes vers moi, comme si j'avais la réponse à sa question. 


  — Et bien apparemment, tes plans n'ont pas fonctionné comme tu le voulais, puisqu'il est remonté. 


  D'un accès de rage, je la projetai contre un gradin en ruine. Elle poussa un cri de douleur et releva le menton vers moi.


  — Mais arrête Éloïse, qu'est-ce que t'as ? m'implora-t-elle de ses grand yeux bleus.


  Elle rampa une nouvelle fois vers Cyrus et secoua son corps. Je manipulai alors ses bras à distance, pour l’empêcher de le toucher.


  — Je sais que c'est toi qui es derrière tout ça, tu es une traître ! hurlai-je.


  Mes yeux revinrent un instant vers mon ancien ami qui semblait comme endormi, j'eus envie de le prendre dans mes bras, lui dire que ça allait bien se passer, mais c’était fini. J'avais senti son cœur s’éteindre à la première détonation.


  


  Mais alors que je l'observais, les joues couvertes de larmes, le corps meurtri de Cyrus se souleva. Je sursautai. Est-ce que c'était Siva qui faisait ça ? Je jetai un coup d’œil vers elle, elle semblait tout aussi étonnée que moi. Elle regardait en direction du lac, en se tenant l'épaule que je lui avais déboîtée en la projetant au sol. Des survivants, debout contre les arbres, rassemblaient toute leur énergie pour attirer son corps vers eux. Bientôt, je remarquai que tous les autres morts subissaient le même sort. Des dizaines de corps tournoyaient dans les airs, formant un ballet macabre, pour se diriger vers l’arène. Siva essaya de rattraper le corps de Cyrus, désespérée, mais je l'en empêchai d'un mouvement de main, et elle s’écroula encore une fois par terre. 


  Je voulais bien croire qu'elle était vraiment triste pour lui, elle avait l'air tellement sincère. Cependant, son aveu de ne pas avoir prévu qu'il soit dans les gradins ne faisait que confirmer ce que je pensais d'elle. Alors qu'elle essayait de se relever une nouvelle fois, et que je levais encore le bras pour l'en empêcher, quelqu'un m'attrapa violemment par le coude. 


  — Éloïse ! Qu'est-ce que tu fais ? cria Raphaël derrière moi. Siva n'y est pour rien, tu es en pleine crise d’hystérie !
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  C'est elle !


  


  


  — Qu'est-ce qu'il t'a pris ? me lança Raphaël en me poussant dans sa chambre. 


  — Est-ce que tout le monde va bien ? entendis-je crier dans mon dos. 


  La reine avait dû nous entendre et arrivait en courant.


  — Non maman, tout le monde ne va pas bien, Clovis est mort et beaucoup d’élèves et professeurs aussi, mais j'aimerais rester seul avec Éloïse, là.


  La reine sembla vaciller, mais reprit : 


  — Et ton frère ?


  Tout son corps tremblait. Ne pas savoir si ses enfants sont en vie, un sentiment que je ne voudrais jamais connaître...


  — Il n'a rien et devrait monter d'une minute à l'autre. Maintenant laisse-nous !


  Les prunelles émeraude de la reine semblaient se perdre dans un océan de larmes. Un clignement de cil et il se serait déversé sur ses joues.


  — Ce qui est arrivé est horrible Raphaël, je ne sais pas si nous allons nous en remettre.


  — Va t'en !


  Je sursautai, je n'avais jamais vu Raphaël dans un tel état. 


  — Ne hurle pas... Je vais prévenir ton père et Cesare, mais tiens-moi au courant dès que tu as des nouvelles. D'accord ? 


  Il lui répondit d'un regard menaçant, puis elle quitta la chambre.


  


  Une fois la porte fermée, il me fusilla de ses yeux bleus. 


  — Tu es devenue complètement folle ? Comment as-tu pu traiter Siva comme ça, après ce qu'il s'est passé ? 


  — C'est elle Raphaël, c'est elle !


  Il me dévisageait, médusé.


  Ah il ne faut pas toucher à sa petite Siva.


  — Quoi, c'est elle ?


  — C'est elle la traître, mon père avait raison, elle m'a balancée !


  — Arrête Éloïse ! Je ne sais pas ce qui te prend, mais je connais Siva depuis mon enfance, elle n'a rien à voir là-dedans !


  — Et alors, moi aussi tu me connais depuis ton enfance, ça ne prouve rien ! Elle me l'a avoué tout à l'heure sur les marches, elle me l'a avoué ! C'est elle !


  — Et quoi ? Qu'est-ce qu'elle t'a dit ? me dit-il soudainement méprisant. « Je suis une méchante Atienne et je viens pour te tuer. » ?


  Mon ventre reçut une décharge, mais j'accusai le coup et repris :


  — Elle m'a dit : « il m'avait dit qu'il resterait sur le terrain ! » quand elle pleurait la mort de Cyrus. Si ce n’est pas un aveu, qu'est-ce que c'est ? 


  Je crus voir du dédain dans ses prunelles. Il croisa les bras avant de répondre :


  — Je ne vois pas ce que ça prouve Éloïse, tu es folle !


  Je pouvais comprendre qu'il ait du mal à croire que son amie était une meurtrière, mais pourquoi être aussi cruel avec moi ? Je baissai les yeux, à deux doigts de pleurer, mais lui exposai tout de même mes arguments :


  — Écoute, je sais que le roi soupçonne quelqu'un de notre groupe, alors ne fais pas comme si c'était impossible.


  Il ouvrit la bouche pour répondre, mais je continuai sans lui en laisser le temps :


  — Cyrus m'a dit qu'elle s'absentait très souvent, ce qui lui laisserait tout le loisir d'informer les Atiens. L'autre soir, je l'ai vue caresser la cuisse d’Amanda, alors qu'elle n'est pas censée être proche d'elle, si ? Et surtout, c’était la seule à ne pas être sur les lieux de l'attentat !


  Il se mit à rire nerveusement. Je le regardai, abasourdie. Était-ce bien Raphaël ? J'avais l'impression d’être face à un inconnu.


  — Siva déteste Amanda, lâcha-t-il narquois.


  À nouveau, mon sang ne fit qu'un tour.


  — Mais putain tu ne veux pas me croire ! Tu n’écoutes même pas ce que je te dis !


  — Non je ne t’écoute pas, effectivement. Je te rappelle que sans elle, tu serais peut-être morte à l'heure qu'il est. Si elle n'avait pas éliminé vos poursuivants sur Terre, tu ne serais plus là ! Et si tu savais pourquoi elle s'absente, tu ne l'accuserais pas ! Mais toi, avant même de réfléchir, tu l'as accusée à tort alors que des amis à elle se sont fait tuer. Tu ne te rends pas compte de ce que tu as fait ! Ici, on ne traite pas les gens comme ça !


  Il s’arrêta un instant et reprit, hors de lui :


  — Tu es une gamine capricieuse qui pense être la meilleure ! Tu ne réfléchis ni à tes actes, ni à tes paroles. Et tu penses que je vais t’écouter ! Il y a des choses dont tu n'es pas au courant Éloïse, et oui, tu ne sais pas tout ! Alors la prochaine fois, avant de blesser quelqu'un, renseigne-toi !


  — Bah alors vas-y, dis-moi ! Dis-moi ce que je dois savoir.


  — Si tu crois que tu le mérites... Je ne sais même pas ce qui m'a pris de penser que tu avais les épaules pour être reine.


  Je crus tomber de mille étages.


  — Arrête de me parler comme ça ! On dirait que c'est moi qui ai tué quelqu'un !


  — Je te parle comme ça parce que tu m'as énormément déçu, Éloïse.


  Je baissai les yeux, à deux doigts de m'effondrer. 


  — C'est toi qui me déçois Raphaël... Je crois que tu devrais partir.


  Il me tourna alors le dos, et marcha sans but dans la chambre.


  — Je crois que c'est mieux, oui... marmonna-t-il à l'autre bout de la pièce.


  Mes jambes flageolèrent. Ses mots n'avaient pas le même sens que les miens. Était-il en train de me quitter ? Après tout ce qu'il s'était passé ? Après que nos amis aient été tués ?


  Alors qu'il se retournait vers moi, je plongeai mes yeux dans la noirceur de ses pupilles dilatées.


  — Se quitter parce qu'on n'a pas le même avis, c'est complètement stupide !


  — Ce qui est stupide, c'est ton comportement puéril, Éloïse ! D'abord, tu prends des risques considérables à venir dans les appartements royaux pour me faire une crise de jalousie, puis tu parles constamment de ce dont il ne faut pas parler à voix haute, et maintenant tu accuses Siva ? Ça c'est stupide !


  — C'est Siva qui t'a dit que je parlais à haute voix ? 


  Il ne me répondit pas et tourna une nouvelle fois les talons.


  — Alors c'est ça ? hurlai-je pendant qu'il quittait la pièce. Tu fais plus confiance à elle qu'à moi ?


  — Elle ne m'a jamais déçu, elle.


  Il ne s'était même pas retourné.


  


  Mais alors que je courais pour le rattraper, pour lui attraper le bras, pour le lui arracher, pour le forcer à me regarder, à m’écouter, des gardes me barrèrent le passage.


  — Tu ne pourras sortir qu'une fois Raphaël revenu, me prévint l'un des militaires.


  Je criai de toutes mes forces à travers leurs corps :


  — Je veux voir Martin ! Tu ne peux pas m’empêcher de voir Martin !
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  Il s'en doutait...


  


  


  — Éloïse, chuchota mon père en passant la porte de la chambre.


  Cela faisait maintenant trois heures que Raphaël m'avait laissée seule ici, et personne n’était venu me voir jusqu’à présent. 


  


  Je m’étais allongée sur le lit, réfléchissant à tout ce qu'il s’était passé. Je m'étais rappelé les corps explosant dans les airs. Je m'étais rappelé l'immense peur qui s'était emparée de moi lorsque je m’étais imaginée mon frère, mort. Puis l'envie de vomir qui avait envahi ma gorge lorsque j'avais aperçu le corps endormi de Clovis. Puis celui de Cyrus. J'avais eu l'impression d’être dans un cauchemar. Je m’étais rappelé Clovis la première fois que je l'avais vu dans la salle de réunion, puis la première fois qu'il avait parlé sur le toit du centre. Du jeu de séduction auquel il avait joué avec Julia. Il était tellement jeune, il n'avait pas mérité de mourir avant d'avoir connu la vie. Une larme s'était écrasée dans mon cou. 


  Puis je m’étais rappelé Cyrus, notre saut dans le lac, ses éclats de rire et ses tentatives d'approche maladroites. Son corps chaud qui m'avait serrée. Ses iris sombres et son sourire contagieux. Mais aussi son corps meurtri. Le sang qui coulait sur ses douces lèvres. Son cœur, éteint. Je ne le reverrai plus jamais...


  


  — Bonjour Cesare, répondis-je en relevant mes yeux humides vers lui.


  Une boule de poil se tenait entre ses bras, je me relevai du lit d'un bond. 


  — Quelqu'un avait très envie de te voir, me dit-il en lâchant Victor qui vint immédiatement s'accrocher à mon cou.


  Je le serrai fort dans mes bras, en lançant un regard plein de gratitude à mon père. 


  — Il sautillait sur un arbre devant la baie vitrée, impatient de te retrouver. 


  — Il a dû sentir ma détresse.


  Il hocha la tête tristement, et vint s’asseoir sur le siège en face du lit.


  — Ce qui est arrivé est horrible, mais nous ne pouvons revenir en arrière, il faut avancer. Nous allons les trouver et les arrêter, je te le promets. 


  Je le dévisageai, ses yeux me fixaient, comme s’il voulait s'assurer que j’étais bien vivante. À travers son uniforme tout gris, je pouvais sentir les battements de son cœur, irréguliers.


  Je ne répondis pas. 


  — Les gens ont des doutes sur ton identité maintenant. Il va falloir être encore plus prudente, Éloïse. 


  — Je ne vois pas ce qui peut arriver de pire, répondis-je doucement, des souvenirs plein la tête. 


  Il souffla lentement, apparemment meurtri lui aussi. Puis il releva le visage vers le mien. 


  — Les rumeurs disent que le futur roi et la future reine sont amoureux. 


  Je plongeai mes yeux dans les siens : 


  — Plus maintenant.


  Au moment où je terminai ma phrase, Raphaël passa la porte, déterminé et froid.


  — Elle s'est calmée ? 


  Au son de sa voix, mon cœur se déchira.


  — Il me semble, oui.


  Qui était puéril là ? À faire comme si je n’étais pas dans la pièce ? À demander à mon père de faire l’intermédiaire ?


  — Très bien, nous sommes tous réunis dans le hall d’entrée, nous devons parler. 


  Visiblement, j'étais tout de même invitée à la réunion... 


  J’espérais bien qu'elle porterait sur Siva. Je les suivis, Victor blotti dans mes bras. 


  


  


  Tout le monde était là... Atena, Jesua, Raphaël, Martin, Julia, la reine et le roi, et puis Siva... Apparemment toujours considérée comme l'une des nôtres. Bien sûr, il manquait Clovis... Je fermai les yeux lorsque son visage s'afficha derrière mes paupières, comme une violente douleur.


  


  Ils se tenaient tous en cercle au milieu de la pièce, les yeux dans le vague. Je ne regardai pas Siva, je bouillonnais intérieurement que personne ne voie la même chose que moi. Raphaël m'avait empêchée de sortir pendant des heures, seulement parce que j'avais osé dire tout fort ce que je pensais d'elle. Alors même si j'avais envie de le hurler encore et encore, je n'en fis rien. 


  Je n'avais pas envie de rester enfermée indéfiniment.


  — Quelqu'un nous a dénoncés, commença Raphaël pendant que je m'approchais de mon frère.


  J'avais tout de même une petite idée de l'individu, mais personne ne voulait m’écouter. 


  — Cet attentat n'a pas été commis au hasard, ils savaient qu’Éloïse se trouverait là, c'est la seule et unique raison pour laquelle il a eu lieu. 


  Il semblait plus apaisé que quelques heures plus tôt, mais le souvenir de ses paroles me glaçait le sang. Comment avait-il pu changer si vite de comportement envers moi ?


  — Mais ils auraient pu te tuer toi aussi, lâcha Atena, alors que je croyais qu'ils te voulaient parmi eux, ce n'est pas logique. 


  — Ça va ? demandai-je discrètement à Martin. 


  — Et bien, ils ont peut-être changé d'avis. Dans tous les cas, la cible principale était Éloïse, c'est certain, donc ils savaient et il faut que l'on découvre comment.


  Mon petit frère inclina son visage vers le mien et hocha la tête. Je l'entourai alors de mon bras et l'attirai vers ma poitrine, pendant que mon singe, dérangé par mes mouvements, sauta à terre. Julia me fit au même moment un sourire de soutien.


  Eux, au moins, ne me détestaient pas d'avoir accusé Siva.


  Justement, elle s’apprêtait à prendre la parole : 


  — Il faut que je vous avoue quelque chose.


  Tous les regards se tournèrent vers elle. 


  Elle venait de dire qu'elle devait avouer quelque chose ? Je retins ma respiration. Quoi, elle allait avouer là, comme ça ? Devant tout le monde ?


  Mon père sembla vouloir dire quelque chose, mais la reine l'en empêcha d'un léger mouvement de bras.


  — Je l'ai dit à Lazo, lâcha-t-elle.


  Ça aurait été trop beau pour être vrai... Julia tressaillit, et un silence interminable s'installa.


  — Quoi ? dit Raphaël en premier. Tu as dis quoi à Lazo ?


  Il se retourna brièvement vers moi, le regard perdu. Mais je détournai les yeux, trop blessée dans mon ego.


  — Il s'en doutait ! continua la traîtresse. Il est venu me voir en me confiant ses suspicions et je n'ai pas réussi à mentir.


  Pitoyable tentative de détournement d’attention.


  — Quoi ! Mais tu es folle ! s’écria Atena. On le connaît à peine.


  — Il ne l'aurait jamais dit ! le défendit ma meilleure amie.


  Je me rappelai que Cyrus et Lazo s’étaient étonnés de ma peur des animaux. Je me rappelai avoir avoué ne pas savoir ce qu’étaient les tournois d'agilités. Je me rappelai nos vêtements étranges et la petite taille de Julia. Peut-être qu'il s'en était vraiment douté, peut-être que Siva lui avait dit, mais ça ne changeait rien au fait que c’était elle la traître !


  — Comment tu peux le savoir ? intervint Jesua.


  — Il a failli mourir ! lui répondit Julia. Et son meilleur ami est mort sous ses yeux, il n'aurait jamais fait ça !


  Les pupilles de ma belle polynésienne brillaient plus que jamais, elle ne supportait pas qu'on accuse les gens qu'elle aime. Et elle semblait beaucoup l’aimer, ce Lazo. Cela me rappela Raphaël. Mon ventre se contracta de jalousie, la personne à défendre en priorité pour lui était Siva, pas moi...


  Cette dernière reprit d'ailleurs la parole : 


  — Moi aussi j'ai confiance en lui ! Il m'a promis de ne rien dire, mais je ne sais pas, peut-être qu'on a intercepté notre conversation, ou que quelqu'un d'autre aussi avait des doutes. S'il avait remarqué que les filles n’étaient pas de Sahana, n'importe qui aurait pu le faire aussi !


  


  C'en était trop ! Comment pouvait-on l’écouter débiter ses conneries sans rien dire ? Elle cherchait à présent à remettre la faute sur nous ! Alors que je m’étais promis de ne pas intervenir, je ne pus m’empêcher de sortir de mes gonds : 


  — Si ce que tu dis est vrai, et que Lazo se doutait réellement de quelque chose, c'est parce que nous l'avons beaucoup fréquenté ! Personne d'autre ne pouvait s'en douter ! Arrête tes mensonges, Siva !


  — Ça suffit Éloïse ! me coupa Raphaël. Vous n'aviez qu'à être plus discrètes, Siva n'y est pour rien !


  — Comment oses-tu la défendre ? entendis-je derrière moi.


  — Julia tu ne vas t'y mettre, toi aussi !


  — Ne leur parle pas comme ça, hurla soudain mon frère, en surprenant tout le monde au passage.


  C’était la première fois que je voyais mon frère oser s'imposer. Et il le faisait pour me défendre. 


  Je le serrai un peu plus fort dans mes bras.


  — Tout ça c'est de ta faute, Raphaël ! lâcha-t-il un sanglot dans la voix. Tu as fait revenir Éloïse ici, en sachant très bien ce qu'elle risquait.


  Il essaya plusieurs fois de continuer sa phrase, mais les larmes l’empêchaient de continuer. Tout le monde le fixait, en silence.


  D'une main je lui caressai le bras, pour le soutenir. Il ravala ses larmes difficilement et reprit :


  — Elles n'ont pas à être plus discrètes, elles n'ont rien à faire, si tu n'avais pas été si égoïste elles ne seraient même pas là.


  — Martin... dit doucement Raphaël, visiblement abasourdi par son intervention.


  Je regardai la scène, interdite. La conversation partait dans tous les sens. Tout volait en éclat, nos belles amitiés, notre solidarité, nos secrets communs. Tout le monde se déchirait, et avec violence. Raphaël, qui avait rapidement repris ses esprits, devint rouge de colère et s'adressa à nous tous :


  — Mais putain c'est pas possible ! Vous ne comprenez donc rien! Si vous étiez restés sur Terre, vous seriez morts à l'heure qu'il est. 


  Martin ne se démonta pas.


  — Oui c'est vrai, mais nous aurions simplement pu venir sur Sahana, dans un autre endroit, loin du palais !


  — Éloïse ? m'interpella soudainement Raphaël. Tu aurais accepté de vivre loin de ta cousine et de ton père ? Sur une planète inconnue ? Dans une ville inconnue ? Avec des inconnus ?


  Il me suppliait de lui venir en aide. Dans le fond, j’étais bien contente qu'il s'en prenne plein la tête, il le méritait largement après la façon dont il m'avait traitée plus tôt. Mais je ne pus m’empêcher d’être honnête :


  — Non, il a raison Martin, je n'aurais pas supporté de vivre ailleurs qu'ici, et vous non plus je crois. Dans tous les cas, nous étions en danger, alors autant loger au milieu de milliers de gardes... 


  — Merci Éloïse ! Martin, je te promets que j'ai tout fait pour votre bien, je suis désolé si tu as ressenti le contraire. Je vous rappelle que je n'ai jamais obligé Éloïse à devenir reine ! 


  — Tu l'as un peu influencée, quand même, précisa Julia.


  — Oui, je l'ai influencée, mais je ne l'ai pas obligée, elle fait ce qu'elle veut !


  — Bon bah c'est réglé, ajouta le roi. Mais il ne put finir sa phrase, arrêté une fois de plus par la reine. 


  Je ne pus m’empêcher de sourire intérieurement, elle le traitait comme un enfant !


  — Si nous revenions aux choses importantes, s'interposa Jesua.


  Tout le monde se tut.


  — Ça ne peut pas être l'un d'entre nous qui est allé voir les Atiens pour tout leur révéler, continua-t-il. Nous sommes tous d'accord là-dessus. 


  Il s’arrêta un instant et reprit :


  — Enfin presque. En ce qui concerne la discrétion, à chaque fois que nous avons abordé le sujet à voix haute, c’était dans des pièces protégées par des champs magnétiques, comme sur la terrasse par exemple, donc personne n'a pu nous entendre. Je suis formel, j’étais à chaque fois avec eux. Pour les autres fois, il n'y avait pas assez de matière pour que quelqu'un intercepte les voix. Éloïse, y a t-il eu d'autres conversations où tu aurais pris des risques à haute voix ?


  — Seulement avec Siva dans le petit jardin de la cour, et encore, je n'ai pratiquement rien dit.


  — Oui je confirme, m'appuya Siva, il n'y avait pas de quoi comprendre quoi que ce soit.


  Je n'avais pas besoin de son appui. Je la fusillai du regard et elle baissa les yeux.


  — Julia, Martin ? 


  — Non, je n'en ai jamais parlé, répondit Martin.


  — Moi non plus, promis, ajouta ma meilleure amie.


  — Donc si ce n'est pas l'un d'entre nous et que personne ne vous a entendu, c'est forcément quelqu'un qui l'a deviné. Siva a raison, si Lazo a eu des doutes, quelqu'un d'autre a très bien pu en avoir aussi.


  Sans savoir pourquoi, je pensai instantanément à Izor. Mais elle avait sauvé mon frère d'une mort certaine aujourd'hui. Ce n'était pas logique. Cyrus aussi avait très bien pu comprendre. Mais il était mort. Et Amanda n'était pas assez proche de nous.


  Je ne vois pas pourquoi je cherche, c'est Siva de toute façon ! 


  


  — Ou c'est peut-être tout simplement Lazo, finit-il pendant que Julia soufflait de frustration.


  — Bon, reprit Raphaël, je vais aller voir Lazo au plus vite. Atena, tu continues d’enquêter sur Amanda et Izor. Et Siva, tu poursuis tes recherches terrestres. Nous n'avons jamais été aussi près de retrouver Atia, il ne faut pas tout lâcher à cause de ce qu'il s'est passé.


  Quoi ? Siva cherchait Atia ? Sur le terrain ?


  Et Atena jouait un double jeu avec ses amies ?


  Alors c’était de ça dont parlait Raphaël quand il disait que je ne savais pas tout ?


  — Et nous, nous allons continuer à filtrer les activités télépathiques, ajouta la reine.
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  Que les flammes t'emportent


  dans leurs creux.


  


  


  Le jour de l'enterrement était venu. Julia, mon frère et moi avions eu l'autorisation exceptionnelle de sortir du dernier étage pour y assister.


  Cela faisait deux jours que nous y étions enfermés. 


  


  Après la réunion, Raphaël avait refusé que nous rejoignions nos chambres à l’étage inférieur. « Pour votre sécurité » avait-il dit. Il nous avait attribué trois autres chambres dans l'aile gauche. Le temps s'était écoulé à une spectaculaire lenteur. Nous avions erré dans les appartements royaux, vides de presque tous leurs locataires. Tout le monde était bien trop occupé à chercher les coupables de l’attentat.


  J'avais souvent retrouvé mes deux camarades dans leurs chambres respectives, et nous avions essayé nous aussi de comprendre ce qu'il s’était passé. Je leur avais confirmé mes doutes sur Siva. Julia m'avait confié les siens également. Lazo, lui, avait avoué savoir depuis déjà quatre jours que nous n’étions pas de Sahana. Ma meilleure amie avait trouvé ça très étrange qu'elle ait accepté de lui révéler la vérité comme ça, aussi rapidement. Julia s'était même demandé si Siva n'avait pas espéré secrètement qu'il diffuse l'information à sa place. 


  Mon frère n’arrêtait pas de nous répéter que ce n’était que des suspicions sans fondement réel, et que nous ne devrions pas être aussi vindicatives. Mais tout le monde savait qu'il craquait pour Siva.


  Ensuite, Jesua était venu nous informer que Lazo avait subi un interrogatoire et qu'ils en étaient à présent certains, il n'avait rien révélé. 


  Je m’étais surprise à penser que si tout le monde subissait un interrogatoire dès le départ, nous n'en serions pas là. Mais c’était contraire à leurs principes ! Seuls les gardes devaient en passer un régulièrement. Lazo n’était qu'une très rare exception, en cas d’état d'urgence. Leur trop grand respect des droits de l'homme allait les tuer...


  À l'annonce de Jesua, ma polynésienne avait fait éclater sa joie, elle tenait beaucoup à Lazo et le savoir innocent la comblait de bonheur.


  Celui auquel je tenais beaucoup, moi, ne m'avait plus adressé la parole depuis la réunion de crise. Je l'avais croisé quelques fois dans les couloirs, mais il mettait un point d'honneur à ne pas me parler. Il me lançait même des regards haineux. Je ne le reconnaissais plus. Mais je ne tentais pas non plus d'établir un contact. Je ne savais pas si j’étais prête à lui pardonner ses mots, si un jour il essayait de revenir vers moi.


  


  


  Des centaines de Sahaniens avaient tenus à assister à l'enterrement. Nous les suivions, en bout de cortège « par mesure de sécurité », encore une fois.


  Raphaël se trouvait juste derrière moi, comme pour veiller personnellement à ce qu'il ne nous arrive rien, mais ne m'accordait aucune réelle attention. Je sentis sa présence tout près de moi, et mon ventre ne put s’empêcher de se contracter. Il était si près. Comment pouvait-il me faire subir une telle torture ? 


  Dans leur coutume, les corps devaient être portés sur le point culminant de la ville, puis enflammés pour s'envoler en cendres. Mais il y avait trop de corps cette fois-ci. Alors la famille et les amis des victimes avaient décidé de brûler les corps dans l’arène, à l'endroit même où ils avaient péri. Comme un dernier pied-de-nez aux terroristes. Les cendres allaient ensuite être dispersées dans la forêt, afin qu'ils puissent rejoindre la terre qui les avait vus naître.


  Les corps commençaient déjà à brûler, les flammes emportant mes souvenirs de Clovis et Cyrus.


  Cinquante-trois personnes avaient péri le jour de l'attentat. Je balayai la foule du regard, à la recherche de visages familiers. Je compris alors que beaucoup de mes camarades de classe n’étaient plus de ce monde. 


  Je serrai fort la main de Martin à côté de moi pour m’empêcher de sombrer, lorsqu'une musique retentit. Une musique entraînante, presque joyeuse.


  Je me retournai vers les milliers de gardes qui nous entouraient, aucun d'eux ne sourcillait. Je croisai le regard de Raphaël, qu'il fuit instantanément. Il était en train de m'observer à la dérobée avant que je ne me retourne. Pourquoi, s'il me détestait autant ? Je baissai les yeux et, d'un coup, tout le monde se mit à chanter. La foule entière chanta à l'unisson.


  Je levai les paupières et vis Julia, abasourdie. Elle non plus ne semblait pas comprendre ce qu'il se passait. Étaient-ils en train de chanter une chanson joyeuse, alors que les corps brûlaient ? 


  Lazo avait pris Julia dans ses bras, et chantait avec les autres :


  


  « Que les flammes t'emportent dans leurs creux »


  « Que la faune t'emporte dans son ventre »


  « Que le vent t'emporte dans les cieux »


  « Que la terre t'emporte dans son antre »


  


  Le son de ces centaines de voix me fit trembler. J'eus envie de pleurer et de sourire en même temps. Les Sahaniens ne se morfondaient pas sur la perte de leurs amis, ils la célébraient. Je crus sentir le corps de Raphaël se rapprocher du mien. Je me retournai. Il regardait droit devant lui. Il fallait que j’arrête de ne penser qu'à lui.


  


  « Que les flammes t'emportent dans leurs creux »


  « Que la faune t'emporte dans son ventre »


  « Que le vent t'emporte dans les cieux »


  « Que la terre t'emporte dans son antre »


  


  Durant de longues minutes, la musique et les chants ne cessèrent pas. Chacun des Sahaniens serrant son voisin dans ses bras. J'aurais tellement aimé me blottir dans ceux de Raphaël. Une larme coula sur ma joue.


  Les flammes devinrent moins intenses puis, petit à petit, elles disparurent au même rythme que les voix. Alors la foule monta silencieusement les escaliers qui avaient vu mourir ses amis, digne. Je suivis le mouvement, le cou de Raphaël dans mon champ de vision. Je ne pus m’empêcher de me rapprocher un peu plus. De respirer son odeur. Je me rapprochai tellement que mes doigts frôlèrent les siens. L'avais-je fait inconsciemment ? Avais-je tellement besoin de lui, de son réconfort dans ce moment de tristesse que mon corps recherchait son contact ? Au moment où ma main toucha la sienne, je sentis un frisson le parcourir, puis il se retourna et me fusilla du regard. Un regard si haineux. Un regard si beau, et si haineux à la fois. Choquée, je ralentis le pas pour m'éloigner de lui. 


  


  « Éloïse » entendis-je dans ma tête alors que je m’apprêtai à passer la porte des gradins, si chargée de douloureux souvenirs. Je pivotai sur moi-même. Atena me fixait, quelques mètres plus loin, adossée contre un arbre recouvert de lichen.


  « Il faut que je te parle. Seule. »


  Que se passait-il ? N'avait-elle plus le droit, elle non plus, de m'adresser la parole ? 


  Je m'assurai que Raphaël passe la porte, puis je fis demi-tour, une fois hors de son champ de vision. Il était si occupé à m'éviter qu'il serait heureux de ne plus m'avoir à quelques centimètres de lui, pensai-je. Martin suivit Julia, sans même remarquer que je ne les accompagnais plus. Je rejoignis Atena discrètement, perdue parmi la foule.


  


  « Qu'est-ce qu'il y a ? » lui dis-je par la pensée, alors que nous contournions l'arbre pour nous cacher.


  « Tu avais raison pour Siva. »


  Mon cœur fit un bond.


  « Quoi ? »


  « Je suis désolée de ne pas t'avoir crue. »


  Ma cousine semblait sonder mon esprit de ses yeux en amande, cherchant un pardon.


  « Mais comment tu le sais ? »


  « Ma mère a reçu des preuves. »


  Des preuves ? Des preuves de quoi ? De la culpabilité de Siva ? Mon ventre se contracta.


  « Quoi ? Comment ça ta mère ? »


  Elle fit dépasser son visage de l’énorme tronc qui nous protégeait des regards des autres, puis reprit :


  « Elle travaille aux renseignements. »


  Ma tante travaillait aux renseignements ? Pourquoi n'étais-je pas au courant ? En même temps, je n'avais pas vraiment demandé de détails sur la vie d'Atena, ou sur celle de sa mère. Je me rendis compte que je ne connaissais pratiquement aucun membre de ma famille.


  « Elle en a parlé au roi ? » demandai-je.


  « Elle a essayé, mais il a dit qu'il ne voulait plus entendre parler de traîtrise. Je crois que Raphaël a réussi à le convaincre, lui aussi. »


  Alors Raphaël défendait Siva envers et contre tout ? Mais pourquoi ? 


  « Mais c'est pas vrai ! Qu'est-ce qu'elle a comme preuve ? »


  « Elle a enregistré une conversation entre Siva et Isabel. »


  Et je manquai de m'étouffer. Isabel. La fille des Atiens.


  « Isabel est la fille des... »


  « Oui je sais, la coupai-je. Et bien alors qu'elle la montre, ils vont enfin connaître la vérité. »


  « Le problème, c'est qu'elle l'a chez elle. Raphaël l'a congédiée au moment où elle commençait à avoir des doutes, mais elle a continué ses recherches de son coté. Puis elle a été forcée à rentrer chez nous. Et maintenant, il ne veut plus en entendre parler et a interdit à tout le monde de la recevoir. »


  Raphaël agissait vraiment de façon mystérieuse ces derniers temps. Il avait eu une preuve sous les yeux et n'avait pas voulu la voir ? Que cachait-il ? Je me surpris à penser qu'il n’était peut-être pas de confiance lui non plus, mais cette pensée me dégoûta et je la repoussai violemment.


  « Quoi, mais pourquoi ? » demandai-je simplement.


  « Je ne sais pas, c'est très étrange, en plus il interdit à tout le monde de se rendre à l’étage supérieur. »


  « Mais il faut qu'il l’écoute, on peut peut-être enfin découvrir où se cache Atia ! »


  « Bah oui je sais, c'est pour ça que je viens te voir, il faut que tu le convainques de l’écouter. »


  Le convaincre ? Il ne m'adressait plus la parole et ne voulait plus rien avoir à faire avec moi. Il ne me laisserait même pas commencer ma phrase, j'en étais persuadée.


  « Tu sais très bien qu'il ne me parle plus, Atena. Essaie, toi ! »


  « Tu penses ! J'ai essayé, mais il ne m’écoute pas non plus ! Je ne le comprends plus, il devient fou. »


  Il devient fou, une pensée qui me traversait également l'esprit depuis quelques jours. Je jetai à présent moi aussi un coup d’œil derrière le tronc. Au loin, les gradins étaient vides, et seule la fumée du brasier occupait l'espace. Il fallait que je fasse vite avant qu'ils ne remarquent ma disparition. Je tendis l'oreille, cherchant le pouls de Raphaël. Il n’était pas loin et battait régulièrement, il ne s’était donc encore rendu compte de rien.


  « Mais tu l'as écouté cet enregistrement, toi ? » 


  Elle plongea son regard brun dans le mien.


  « Non, avec tout ce qu'il s'est passé, je n'ai pu parler à ma mère qu'à distance, elle habite à cent-quatre-vingt centaines à l'ouest. Mais je vais bientôt aller la voir ! En tout cas, je lui fais entièrement confiance ! Dire que je ne te croyais pas, je suis vraiment désolée, Éloïse. »


  Je baissai les yeux. Comment lui en vouloir ?


  « C'est rien, personne ne m'a crue, t'es pas la seule... »


  Elle prit alors mon bras pour m'extirper doucement de notre cachette et, alors que nous nous dirigions à pas rapides vers les gradins, elle continua : 


  « Tu vas réussir à convaincre Raphaël, tu crois ? »


  « Je vais essayer de lui parler Atena, mais je ne promets rien. »


  Je n'en revenais pas, ma tante avait des preuves. On allait enfin me croire.


  


  Je courus rejoindre mes amis, laissant Atena rentrer seule au palais, et me gardant bien de raconter quoi que ce soit. Je n'aurais surtout pas voulu que quelqu'un intercepte notre conversation.


  


  Elle avait une preuve !
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  Ils vont te tuer.


  


  


  Allongée sur mon lit, je me repassais le fil des événements. Un attentat avait eu lieu. Des gens avaient été tués. J'avais découvert que Siva était la coupable. Raphaël m'avait traitée de parano. Puis m'avait quittée, car il me trouvait irresponsable. Maintenant il ne me parlait plus. Plus du tout, depuis deux jours. Atena m'avait révélé détenir une preuve de la culpabilité de Siva. Raphaël ne voulait la pas voir. Il avait renvoyé la preuve, ainsi que celle qui l'avait découverte, à des centaines de kilomètres. Nous empêchant à tous, par la même occasion, de la voir. Il avait également interdit à tous ceux qui ne faisaient pas partie des membres de la famille ‒ hormis Julia ‒ de se rendre à notre nouvel étage. Personne ne pouvait donc convaincre le roi, la reine ou même Jesua, d'autoriser le retour de la preuve au palais. Mais pourquoi ?


  Je trouvais le comportement de Raphaël très étrange depuis l'attentat. Il n'était pas dans son état normal, c'était incontestable. Était-il vraiment devenu fou, comme le sous-entendait Atena ? Ou alors, cachait-il quelque chose? Avait-il un quelconque intérêt à vouloir cacher cette preuve ? À défendre Siva qui, je le savais, était coupable ? Je repoussai aussitôt mes accusations infondées. Même si, visiblement, je ne connaissais pas tout de cet homme, je savais que c’était quelqu'un de bien. Alors, il avait donc perdu la raison... Mais pourquoi ? Il fallait à tout prix que je comprenne ce qu'il se passait. Il me manquait des éléments, j'en étais persuadée.


  


  Le jour commençait à tomber. Discrètement, je sortis de ma chambre. Je me rendis dans l'aile droite, où se trouvaient les chambres des deux garçons, de leurs parents, et de mon père. Je marchai lentement dans le couloir, longeant les murs bleu nuit. Je fis glisser ma main sur les parois, essayant de ressentir les présences à travers le verre.


  Mon père n’était pas dans sa chambre. La reine et son compagnon discutaient dans la leur, j'entendais quelques bribes à travers les murs. Je m’étonnai alors de n'avoir jamais rencontré le père des garçons. Il devait certainement se sentir éclipsé par sa femme, si autoritaire. Cette femme qui tenait même le roi à distance. 


  Les parois de l’étage étaient uniquement protégées des autres étages par un champ magnétique. Il était tout à fait possible d'entendre ce qu'il se passait entres les différentes pièces. Je tendis l'oreille :


  — Ce sont mes petits bébés, Adam. Je ne sais pas ce que je ferais si je devais les perdre un jour.


  — Ils sont grands ma chérie, ils se défendent bien tout seuls. Tu devrais arrêter de t’inquiéter, nous avons connu des périodes bien plus sombres.


  — Oui, je sais, mais j’espère vraiment qu'une fois que Raphaël et Éloïse auront repris le pouvoir, toute cette guerre s’arrêtera.


  — Moi aussi...


  Je passai mon chemin. Je n'apprendrais rien ici.


  


  Personne non plus dans la chambre de Jesua.


  


  Arrivée devant la baie vitrée, au bout du couloir, je tournai la tête vers la gauche. La porte de la chambre de Raphaël. Mon cœur s’accéléra alors que j'appuyai légèrement mes doigts contre la paroi. Personne. La porte s'ouvrit. 


  Sahana et ses lois sur la liberté... N'importe qui pouvait se rendre dans la chambre de n'importe qui. Enfin, du moins dans celles d'un même étage.


  J'entrai à pas de loup et refermai aussitôt la porte. Je m'arrêtai quelques instants au milieu de la pièce, pour observer les alentours.


  Qu'est-ce que j'étais en train de faire ? Ce n’était pas très correct, je n'aurais pas aimé que l'on fasse pareil chez moi. Je m’avançai vers l’écran au dessus du bureau. D'un mouvement de doigt, il s'alluma. Je fis glisser ma main sur le bas de la fenêtre, accédant ainsi aux dernières recherches effectuées.


  Mon cœur s’accéléra un peu plus. 


  


  Plusieurs photographies de Siva s’affichèrent devant mes yeux. De sa naissance à aujourd’hui, toutes légendées. 


  


  Siva, née dans la région des Almudes, à six cent centaines au Nord Ouest, il y a vingt ans, cinq mois et quatorze jours.


  


  Je fis défiler les pages. 


  


  Siva, filmée par les caméras de surveillance, il y a un an, trois mois et deux jours, derrière la colline numéro cinq, semblant nourrir des pandas.


  


  Siva, filmée par les cameras de surveillance, il y a quatre mois et dix jours, sur la colline numéro quatre, cherchant officiellement la ville d'Atia. 


  


  Je n'en revenais pas. Raphaël espionnait les allées et venues de Siva ? Il m'avait pourtant juré lui accorder toute sa confiance. 


  Mon doigt glissa sur l’écran.


  


  Siva, filmée par les caméras de surveillance, il y a un mois et six jours, dans la cour du palais, semblant échanger une conversation mentale avec Amanda de la région d'Efferys. Pic de l'activité télépathique.


  


  — Qu'est-ce que tu fais là ? 


  


  Une décharge électrique me traversa et je sursautai dans un bond magistral. En une seconde, je me retrouvai face à Raphaël, extrêmement tendu. S'il avait pu me tuer d'un regard, il l'aurait sans doute fait.


  — Qu'est-ce tu fais là ? hurla-t-il.


  Je n'osais plus bouger, terrifiée par ces yeux que je ne reconnaissais plus. Il s'approcha de moi à toute vitesse et m'attrapa les deux bras. Les veines de ses poignets étaient saillantes, je savais que ce n'était pas bon signe. 


  — Qu'est-ce que tu fais là ?


  —Tu soupçonnes Siva ? arrivai-je à articuler. 


  Ses prunelles bleu délavé m'examinaient, semblant chercher à comprendre.


  — Étudier son dossier, ne veut pas nécessairement dire soupçonner. Maintenant, dégage de là.


  Il me poussa violemment vers la sortie, mais j'arrivai à me dégager et à me retourner vers lui.


  — Créer un dossier sur quelqu’un n’est pas contraire à vos principes ?


  Il ne répondit pas, il ruminait dans son coin, les poings serrés, attendant certainement que je passe la porte.


  — Alors ça y est, je suis une étrangère ? 


  — C'est exactement ça, rétorqua-t-il en essayant une nouvelle fois de m'attraper le bras. 


  Mais je fis un pas sur le coté.


  — Raphaël, qu'est-ce qui t'arrive ? Je ne te reconnais plus. 


  — Rien, je ne veux plus te voir, c'est tout.


  Son ton sonnait tellement faux. Me cachait-il quelque chose ? Je revins sur mes pas pour me planter devant lui et approchai mon visage du sien, qu'il s'obstinait à détourner.


  — Tu ne ressens plus rien pour moi ?


  Il leva alors ses yeux azur vers les miens, et je crus entendre son cœur s’accélérer. Il ne répondit pas tout de suite, comme si ma phrase l'avait touché, puis très vite, il redevint le fou qu'il avait été quelques secondes plus tôt, et continua :


  — Je n'ai jamais rien ressenti, tu n’étais qu'une conquête de plus, arrête de me harceler.


  Les mêmes mots que sur Marga, quand il avait essayé de m’éloigner de la vérité.


  — Tu ne peux pas dire ça Raphaël, je ne te crois pas ! Si tu as envie de te venger parce que j'ai touché à ta petite Siva, soit, mais ne me mens pas, il y a plus que ça et je finirai bien par savoir ce que c'est !


  Avant même que je puisse finir ma phrase, ses yeux se brouillèrent et, dans un geste trop rapide pour que je ne l’évite, il attrapa mes épaules en poussant mon dos contre la porte. Ses yeux devenus fous me faisaient trembler de peur. Je ne le reconnaissais pas, il semblait complètement cinglé. Il hurla, en me lançant des éclairs de ses yeux électriques :


  — Je ne veux plus te voir Éloïse, tu as compris ?


  Il essaya de lever le bras pour appuyer contre le mur et ouvrir la porte. Il voulait me faire sortir, mais je résistais. D'un mouvement je bloquai son bras avant qu'il ne touche la paroi.


  — Mais arrête, tu es fou ! lançai-je pour le raisonner.


  Je plongeai mon regard dans le sien, pour qu'il se rappelle, qu'il se rappelle notre histoire, notre enfance, nos retrouvailles, nos bagarres futiles qui nous faisaient plus rire qu'autre chose. Mais c'était comme si ses yeux ne me voyaient pas, comme s'ils voyaient bien plus loin derrière moi, derrière cette porte, à des milliards d'années lumière.


  Et puis j’arrêtai de me battre, c'était peine perdue. Qu'il me fasse sortir de cette pièce si c'était vraiment ce qu'il souhaitait. Il n'était plus l'homme que je connaissais, de toute façon. Je ne lui fis plus barrage et laissai mon corps à l'abandon. Mais Raphaël, lui, n'avait pas prévu cette réaction de ma part, et mettait toutes ses forces pour me faire passer cette porte. Alors, sous la violence du geste, mon corps rebondit contre le mur. Je lâchai un cri de douleur.


  Au son de ma voix blessée, les yeux de Raphaël plongèrent dans les miens. Il sembla horrifié, et s’écarta de moi d'un pas en arrière.


  — Oh mon dieu Éloïse, lâcha-t-il paniqué. Qu'est-ce que je t'ai fait ? 


  Il passa la main dans ses cheveux, puis s’accroupit au sol, désemparé. Je l'observai, interdite. Qu'est-ce qu'il se passait ? Cette phrase, il ne parlait pas seulement de ce coup involontaire... Il n'avait pas fait exprès. Je le savais. Alors pourquoi je sentais qu'il y avait plus que ça ? Comme si le fait de m'avoir blessée physiquement lui avait fait se rendre compte d'autre chose... Je fis un pas vers lui et m’accroupis à sa hauteur. Je passai une main sur son doux visage, alors qu'il plantait ses yeux dans les miens.


  — Qu'est-ce qu'il se passe Raphaël ?


  Il ne ressentait peut-être plus rien pour moi, peut-être même qu'il me détestait pour ce que j'avais fait à Siva ‒ car moi non plus je n'avais pas respecté le principe de non violence ‒ mais il fallait que je comprenne.


  « Ne parle pas à haute voix » me dit-il par la pensée.


  Je l'observai, désemparée. Je le savais, il me cachait quelque chose. Quelque chose d'assez grave pour qu'il faille en parler mentalement. Mon cœur s’accéléra. Peut-être ne me détestait-il pas ?


  « Quoi ? Pourquoi ? »


  Il se releva en m’entraînant avec lui et, une fois debout, il prit doucement mon visage dans ses mains. Je ne pouvais détacher mes yeux. Il passa alors un pouce sous mes cils mouillés, puis sur mes lèvres. Puis, alors que mon corps se paralysait, il approcha sa bouche de la mienne. Un frisson parcourut mon être, mais je le repoussai. Il n'avait pas le droit de me faire encore cet effet-là, pas après ce qu'il venait de se passer... Il me devait d'abord des explications. Il le comprit, et s’arrêta net.


  « Je n'ai pas voulu te faire de mal Éloïse, je te le promets, j'ai cru que tu allais encore me repousser... »


  Il était gonflé de me dire ça, c'était justement lui qui me repoussait sans cesse.


  Il ferma les paupières et continua :


  « Tu as beaucoup de force aussi... Je voulais juste te faire sortir de la pièce... »


  Je baissais les yeux, songeuse. C'est vrai que je pouvais être assez violente quand je le voulais. Lorsque j'avais repoussé son bras pour l’empêcher de toucher le mur, j'y avais mis toutes mes forces...


  Je calai ma tête dans le creux de sa main, profitant un instant de sa caresse. Mon cœur était sur le point d'exploser.


  « Qu'est-ce qu'il se passe, Raphaël ? »


  Il caressa ma joue comme pour réaliser que j'étais bien réelle, puis il baissa les yeux, semblant chasser une douleur invisible.


  « Ils te tueront. Si nous restons ensemble, ils te tueront. »
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  Promets-le-moi.


  


  


  Je manquai de m'effondrer. Ils me tueront ? Si nous restons ensemble ? Malgré le choc, je pris quelques instants pour réfléchir. Raphaël avait-il rompu sous la menace ? Était-ce ce qu'il fallait comprendre ? Je me sentis si soulagée, que mes épaules s'affaissèrent légèrement. Cela n'excusait pas ce qu'il venait de faire, mais une partie de moi s'en fichait. Elle voulait juste une bonne raison de le pardonner. Je réussis à reprendre mes esprits et me concentrer sur cette révélation.


  « Qui ? Les Atiens ? »


  Son regard désespéré était toujours planté dans le mien, et il me fut difficile de ne pas le prendre dans mes bras pour le réconforter.


  « Oui. »


  « Mais ils essaient déjà de me tuer, Raphaël... »


  « Non, ils n'essaient pas de te tuer, ils essaient juste de te faire peur pour que tu n'acceptes pas ton rôle. »


  « Mais à la réunion, tu as dis que... »


  Il plaça tendrement une mèche de cheveux derrière mon oreille et, lorsqu'il la frôla, je crus me désintégrer.


  « J'ai menti. »


  « Pourquoi ? »


  « J'ai menti pour que tu n'aies plus envie de devenir reine. Ils pensent que tu acceptes ton rôle en partie par amour pour moi, et que si nous sommes séparés, et que tu te crois en danger de mort, tu le refuseras »


  « Mais je ne sais même pas si je vais accepter. »


  « Eux le croient, en tout cas. »


  Il approcha alors son corps du mien et posa ses deux pouces sur mes tempes.


  « Dis-moi que tu me comprends Éloïse, s'il te plaît. Je l'ai fait pour te protéger. (Il baissa les yeux.) Je préférerais encore passer ma vie loin de toi, que ne plus jamais te revoir sourire. »


  Une larme coula sur ma joue. Tous ces mots, toute cette peine, toute cette violence, ce n'était pas lui. Mais alors que j'ouvrai la bouche pour le rassurer, il leva son index entre nos deux visages et le pressa contre mes lèvres, me signifiant de ne pas faire de bruit. Puis, tout doucement, il approcha les siennes et retira son doigt. Nos bouches se retrouvèrent, comme si elles ne s'étaient jamais quittées. Cependant, je ne pus m’empêcher de me redresser légèrement, la blessure de ses paroles de ces derniers jours était encore trop douloureuse. Il releva alors les yeux vers moi.


  « Ça m'a rendu fou, ça m'a rendu fou de devoir te mentir, te maltraiter, ne plus te voir. Je suis tellement désolé Éloïse. »


  Il s’arrêta un instant pour essuyer une larme sur ma joue.


  « Ça me fait tellement mal de te voir pleurer... Tu sais Éloïse, je me suis rendu compte de quelque chose ces derniers jours. »


  Il m'observa, comme attendant une réponse de ma part. Ne sachant pas quoi dire, je hochai lentement le menton.


  « J'ai besoin de toi pour être heureux. »


  Mon corps tout entier se liquéfia lorsqu'il approcha une nouvelle fois ses lèvres des miennes. Je fermai les yeux, tétanisée, pendant qu'il embrassait le coin de mes lèvres, puis mes joues, déposant de légers baisers sur mes tempes. Alors que je n'osai bouger, enivrée par ses caresses, son parfum, il passa une main sur ma nuque, puis dans mes cheveux, et déposa un dernier baiser sur mon front.


  


  Il recula légèrement le visage et planta son regard meurtri dans le mien. 


  « Promets-moi que si nous ne les avons pas démasqués avant le jour de la cérémonie, tu refuseras le trône. »


  Il m'avait ramenée à la réalité en une fraction de seconde.


  Je n'avais jamais eu autant envie d'accepter mon rôle, que depuis que j'avais vu de mes propres yeux de quoi les Atiens étaient capables. Mais j'avais également eu le temps de réfléchir aux conséquences de mes actes sur les gens que j'aimais. Si je reprenais le pouvoir alors que nous ne les avions pas démasqués, les attentats ne s’arrêteraient pas et ma famille serait en danger. Ils s'en serviraient contre moi, comme un moyen de pression. Je ne pourrais jamais mettre mon frère en danger. Alors que je tardais à répondre, il répéta :


  « Promets-le-moi. »


  « Je te le promets. » 


  Je poussai un soupir de soulagement en me dégageant de son étreinte, et il me prit la main silencieusement pour m’entraîner sur le lit. Il s'allongea me faisant basculer dans ses bras et me serra fort contre lui, comme jamais auparavant. Comme s'il venait de se rendre compte que j'étais vivante, après m'avoir cru morte. Avec amour. 


  Je collai ma tête contre son torse, entourée des bras de l'homme qui m'avait tant manqué. 


  « Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Éloïse. »


  Je me relevai alors pour m’asseoir sur le lit et me tournai vers son visage collé contre l'oreiller. D'une main, je caressai ses cheveux. Il était tellement beau. 


  « Comment tu as su que tu devais me quitter ? » osai-je demander.


  J'avais envie de rattraper le temps perdu et de me blottir dans ses bras pour le reste de ma vie, mais j'avais besoin de réponses à mes questions.


  « J'ai reçu un message juste après l'attentat, qui me disait clairement que je devais rompre avec toi. Ils sont au courant de tout Éloïse, ça me rend fou, je n'ose plus rien faire, j'ai l'impression qu'on m'espionne en permanence ! Tu comprends maintenant pourquoi j'ai réagi de la pire des manières tout à l'heure, je n'ai plus confiance en personne... »


  J'observai son visage d'ange, et me rappelai le masque de démon qu'il avait revêtu quelques minutes plus tôt. Je savais que la parano pouvait rendre fou...


  « Tu peux pas savoir le bien que ça me fait de pouvoir tout te révéler. » ajouta-t-il en baissant les paupières.


  « Je suis tellement heureux de te retrouver Éloïse... »


  « C'est Siva qui t'a laissé le message ! » balançai-je en le coupant.


  Il allait bien falloir qu'il me croie s'il voulait les démasquer un jour. Mais il prit ma remarque pour une question et sa réponse me laissa sans voix :


  « Sûrement. »


  « Quoi ? Alors tu as compris que c’était Siva ? »


  Il me sourit et prit ma main pour la placer devant ses lèvres et déposer un baiser au creux de ma paume.


  « Je la soupçonne depuis notre arrivée sur Marga. »


  Quoi ? 


  Je redressai le torse, vexée.


  « Mais tu m'as fait croire que j’étais folle depuis le début alors ! »


  Ses yeux se plissèrent sous un sourire.


  « Tu m'y as obligé Éloïse, tu as failli tout gâcher avec ton caractère explosif ! Sans compter que tu t'es mise en danger. Il ne fallait surtout pas qu'elle sache qu'on la soupçonnait, alors je l'ai défendue de toutes mes forces ! Mais crois-moi, ce n'était pas une partie de plaisir ! ( Il perdit son ton taquin pour continuer sa phrase ) Et puis, te faire croire que j'étais déçu me donnait une bonne raison de te quitter... »


  Je baissai les yeux, me remémorant cette scène.


  « Je suis vraiment désolé pour tout ce que je t'ai dit, je te jure que je ne le pensais pas... »


  « J'ai compris ne t’inquiète pas, lui dis-je en passant un doigt sur sa pommette. Mais qu'est-ce qu'elle a fait sur Marga pour que tu la soupçonnes ? Je n'ai rien remarqué ! »


  « J'ai trouvé des traces d’échanges cryptés avec Sahana lorsque nous étions dans le centre. Or nous ne cryptions pas nos appels. J'ai donc compris qu'il y avait un traître parmi nous, et je l'ai traqué. C'est ce que je suis parti faire lorsque je me suis absenté un moment. »


  Je me rappelai l'avoir cherché pendant des jours, pensant qu'il ne reviendrait jamais... Jesua m'avait dit ne pas savoir ce qu'il faisait et, une fois rentré, Raphaël n'avait rien dit non plus.


  « Et alors, qu'est-ce que t'as trouvé ? »


  « Ce que tu as vu tout à l'heure. J'ai regroupé toutes les vidéos dans lesquelles apparaissaient les membres de notre équipe, et je me suis rendu compte que Siva était très proche d’Amanda, alors qu'elle affirmait ne pas la connaître plus que ça. Malheureusement, je n'ai pas pu avoir plus de preuves, et maintenant qu'elle a disparu ça ne sert plus à rien... Elle ne nous dira jamais où se situe Atia. »


  Donc je n’étais pas folle, elle avait bien mis une main sur la cuisse d’Amanda le soir où je l'avais revue pour la première fois.


  « Comment ça, elle a disparu ? »


  « On ne la retrouve pas depuis l'enterrement ! Peu de temps après, elle a dit qu'elle partait chercher Atia, mais sur une vidéo, on la voit rejoindre Amanda et partir avec elle dans la forêt, main dans la main. Puis, plus rien ! Elles ne se cachaient même pas, en plus ! »


  « Personne n'est capable de la retrouver ? Il faut absolument l’arrêter ou interroger Amanda ! »


  « Amanda est partie avec elle... »


  Alors que j'allais lui dire de demander à Atena ‒ les deux étaient très amies, après tout ‒ notre discussion derrière l'arbre me revint à l'esprit. 


  « Atena ne t'a pas parlé de l'enregistrement ? Tu as enfin une chance de les démasquer, il faut que tu le récupères ! Peut-être que Siva dit où est Atia dessus. »


  Il se releva alors du lit pour se retrouver assis à mes cotés, et me lança un regard sceptique.


  « Ne me dis pas que tu crois à ça ? »


  « Bah si, j'y crois ! Pourquoi j'y croirais pas ? »


  « Parce que Elen est folle, elle a déjà accusé quelqu'un a tort par le passé ! Il ne faut pas la croire ! »


  « T'es en train de me dire que ma tante, la mère d'Atena, la sœur du roi, est folle ? »


  « C'est ce que je dis. »


  Je le regardai alors à mon tour, incrédule. Il était gonflé de me balancer ça comme ça.


  Devant ma tête outrée, il sembla s'en rendre compte et reprit :


  « En tout cas, elle n'est pas fiable, nuança-t-il. À une époque, elle nous avait également dit avoir des preuves sur une affaire, mais nous n'en avons jamais vu la couleur ! Crois-moi, on n'a pas besoin de se rajouter ce genre de conneries en ce moment. »


  Je tombai des nues, ma tante aurait inventé des preuves, mais dans quel intérêt ?


  « Si on soupçonne Siva et qu'elle dit avoir une preuve contre elle, ça ne peut pas être le fruit du hasard, quand même ! »


  Il se leva du lit et se planta devant moi. Je penchai la tête vers son visage.


  « Justement ! Atena a dû lui dire que tu avais des soupçons sur Siva, et elle s'est trouvé une nouvelle cible à abattre. Il ne faut pas l’écouter, fais-moi confiance ! Même si Siva est coupable ‒ ce dont nous ne sommes pas sûrs à cent pour cent ‒ je mettrais ma main à couper qu'Elen ne détient aucune preuve. »


  Je repensai alors à Atena, qui m'avait dit ne pas avoir écouté l'enregistrement. Il avait peut-être raison ?


  « Atena lui fait confiance, elle ! Et puis pourquoi elle ferait ça ? »


  Alors que je n'avais toujours pas bougé de ma place, Raphaël s'accroupit pour se mettre à ma hauteur et posa ses coudes sur mes genoux.


  « Je ne sais pas Éloïse, peut-être parce qu'elle a toujours été dans l'ombre de son frère, et qu'elle a envie d’être l’héroïne, pour une fois ! Et encore heureux qu'Atena lui fasse confiance, c'est sa mère ! Cependant, ça ne veut pas dire que nous devons faire pareil. »


  « Mais ça ne coûte rien de l’écouter. »


  « Et faire venir au palais une personne en qui je n'ai pas confiance, ça ne coûte rien ? C'est tendre le bâton pour se faire battre Éloïse, on coincera Siva sans elle, ne t'en mêle pas s'il te plaît. »


  Je soufflai de frustration. 


  Ma tante détenait peut-être une preuve, mais il ne voulait pas la voir ? C’était aberrant ! Moi aussi on m'avait traitée de folle, et pourtant je n'en étais pas une. Et si c’était vrai et que personne ne la croyait ? Peut-être même qu'elle révélait où était l’entrée d'Atia ? Peut-être qu'elles parlaient dans un langage crypté qu'il nous faudrait décoder ? Il nous fallait cette vidéo ! Mais visiblement, je n'arriverais pas à convaincre Raphaël.


  


  Alors que je partais dans mes pensées, Raphaël me réveilla en déposant un baiser sur mon nez.


  « Retourne dans ta chambre, maintenant. Et surtout, ne parle à personne de ce que je viens de te dire Éloïse, personne. C'est compris ? »


  Je hochai la tête.


  Il m'aida à me relever et alors que me dirigeais vers la sortie, il m'embrassa doucement la nuque.


  « Je ne te ferai plus jamais de mal, je te le promets. »
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  Ne t’inquiète pas.


  


  


  — Éloïse?


  Je sortis doucement de mes rêves. Ouvris les yeux. Et sursautai.


  — Julia ! Mais ça va pas de te planter devant moi comme ça pendant que je dors ? J'aurais pu faire une crise cardiaque !


  Ses prunelles brunes sondaient les miennes.


  « Chut » me dit-elle par la pensée.


  — Ah nan ! dis-je en baillant. Tu ne vas pas t'y mettre toi aussi ! 


  « Qu'est-ce que tu comprends pas dans chut ? »


  Elle me souriait bêtement et je ne pus m’empêcher de lui sourire à mon tour.


  « Bon, quoi, qu'est-ce qui y a ? capitulai-je. J’espère que t'as une bonne raison de venir me réveiller en pleine nuit. »


  « Il est midi. »


  « Ah ? »


  Bon, la nuit avait été un peu mouvementée en même temps... Elle m'observait, devinant certainement pourquoi j'étais encore endormie à cette heure-ci.


  « J'ai un truc à te dire. » lâcha-t-elle.


  « Quoi, ça y est t'as conclu avec Lazo ? »


  Je riais intérieurement. Je la taquinais, je savais que ce n'était pas possible, elle était enfermée ici tout comme moi, et Lazo se trouvait aux étages inférieurs.


  « Sois pas bête. »


  Elle s’arrêta et me regarda l'air sérieux, avant de reprendre : 


  « J'ai conclu depuis longtemps. »


  Je pouffai, cela me faisait tellement de bien de rire un peu. Cela ne m'était pas arrivé depuis plusieurs jours.


  « Bon bah quoi alors ? Qu'est-ce que tu ne peux pas me dire à voix haute ? »


  Mais cette fois-ci, elle prit un air vraiment sérieux. Elle s'assit plus confortablement sur mon lit, et je l'imitai.


  « Bah voilà, j'ai reçu un mot de Lazo. »


  « Quoi, c'est possible ça ? Je croyais qu'on pouvait pas avoir de contact avec l’extérieur ! »


  « Son frère est garde » me répondit-elle tout simplement, comme si cela expliquait tout.


  « Ah bah bravo la sécurité, suffit de connaître un garde pour la contourner ! »


  Elle fit mine d'être vexée, détourna le visage loin du mien et croisa les bras sur sa poitrine.


  « Oh ça va c'est qu'un mot, y a pas mort d'homme non plus. »


  Enfin, quand je pensais à ce qu'avait dû faire Atena pour pouvoir me parler, je trouvais ça un peu injuste.


  « Et donc ? Ce mot ? Croustillant ? »


  Elle décroisa alors ses bras et se tourna vers moi, le visage grave.


  « Mais arrête, merde, Éloïse, c'est important là, je rigole pas. »


  Je fus à mon tour réellement vexée d’être coupée dans mes gamineries comme une enfant, et repris très vite une posture d'adulte : 


  « OK, OK, vas-y dis-moi. »


  Elle mit quelque temps à commencer, comme si ce qu'elle voulait m'annoncer demandait un temps d'adaptation à son cerveau.


  « Sur le mot, il me dit qu'il remet tout en question, qu'il pensait avoir confiance en quelqu'un, mais que cette personne l'aurait trahi et que nous devrions nous aussi nous en méfier, que nous sommes en danger. »


  Je la regardai, les yeux écarquillés. Avait-il, lui aussi, découvert la culpabilité de Siva ?


  « Il dit qu'il a une preuve, je crois qu'il parle de Siva, Éloïse ! »


  Elle semblait complètement paniquée de m'avouer cette nouvelle. Je posai une main sur son bras.


  « Je sais de quoi il parle, Julia. »


  « Quoi ? »


  « Mais dis rien, surtout ! »


  Elle plongea son regard dans le mien et hocha la tête, visiblement impatiente de savoir de quoi je parlais.


  « Promis. »


  « Ma tante détient un enregistrement de Siva parlant avec la fille du couple royal Atien. Atena me l'a dit le jour de l'enterrement. »


  « Nan ? »


  Sa bouche était grande ouverte, bien qu'aucun son n'en sortit.


  Je souris malgré moi.


  « Si, et elle a dû en parler à Lazo. Au moins ils peuvent communiquer entre eux, en bas ! »


  « T'as raison, en plus je me rappelle que le jour de l'enterrement, il m'a dit qu'il s’était beaucoup rapproché d'Atena depuis la mort de Cyrus, et qu'elle s'était enfin rendu compte qu’Amanda n’était pas digne de confiance. »


  Je repensai à ce que m'avait dit Raphaël, Amanda et Siva en couple... et elles étaient parties... Tout le monde devait se rendre compte à présent de la culpabilité de ces deux filles.


  « Il faut qu'on aille récupérer cet enregistrement ! » m'exclamai-je en me levant du lit.


  « Oulala t'emballe pas, je te rappelle qu'on n'a pas le droit de sortir d'ici ! Mais Atena va pouvoir nous le rapporter ! Suffit qu'on en parle à Raphaël. »


  « Heu non, je crois pas que ça va être possible, Julia. »


  « Quoi comment ça ? »


  « Il ne croit pas que l'enregistrement existe! »


  « Quoi, mais pourquoi ? »


  « Je t'expliquerai plus tard, c'est assez compliqué. »


  « Bon, bah alors, si personne ne peut l'apporter ici, on va aller le chercher ! »


  Je ris à pleines dents.


  « C'est pas toi qui as dit, y a deux minutes à peine, qu'on pouvait pas sortir d'ici ? »


  Elle me sourit et se leva du lit à son tour.


  « Non, j'ai dit qu'on n'avait pas le droit, c'est différent ! »


  


  


  En traversant les labyrinthes de couloirs, ma polynésienne et moi saluâmes les innombrables gardes immobiles. Le rythme cardiaque régulier et le sourire aux lèvres. Puis, nous allâmes chercher les légumes qui avaient été montés pour le repas de midi. Nous préparâmes lentement notre table, pour trois. Martin nous avait rejoint, son ventre criant famine. 


  « Vous êtes bizarres toutes les deux, vous êtes sûres que ça va ? » nous avait-il dit en posant une carafe d'eau sur la table, qui trônait au milieu de la terrasse.


  « Parfaitement » avions-nous répondu d'une seule voix.


  


  Je m'assis face à la forêt, Julia vint se placer à mes cotés, pendant que Martin nous faisait face. Derrière nous, des gardes nous observaient manger, comme espérant secrètement être à notre place, tranquillement installés au soleil, insouciants, malgré le danger extérieur. 


  Je mâchouillais lentement mes carottes crues alors que Martin nous avouait que Lajina lui manquait un peu, et qu'il avait hâte que tout se termine, pour qu'il puisse reprendre les cours à ses cotés.


  Après avoir englouti mon assiette, j'attendis sagement que Julia en ait fait de même, puis je poussai doucement ma chaise en arrière, fis le tour de la table et embrassai Martin sur le front. « Ne t’inquiète pas, on revient avant ce soir » lui dis-je par la pensée. Il me regarda, les yeux écarquillés. Puis, Julia me rejoignit de ce coté de la table, l'embrassa à son tour, et nous nous dirigeâmes tranquillement vers la rambarde.


  


  C'est ainsi que nous enjambâmes les parois de la terrasse pour atterrir sur un arbre aux branches solides. J'eus un dernier regard pour mon frère qui n'osait toujours rien dire. Peut-être trop surpris ou trop vexé de ne pas avoir été convié à la fête.


  Les gardes eurent à peine le temps de réagir que nous étions déjà loin devant. C’était un peu comme un tournoi d'agilité après tout, et Raphaël nous avait appris à exceller dans ce sport !


  Nous échangeâmes un sourire complice, puis nous continuâmes rapidement notre route en enjambant quelques cimes d'arbres. Au bout d'une centaine de mètres, à l'endroit où la forêt se faisait plus dense, nous descendîmes d'un tronc à toute allure pour nous retrouver sur le sol humide. J’empêchai mon cœur de battre à tout rompre, j'avais l'impression de faire l’école buissonnière. Je reprenais ma course sur terre, lorsque j'entendis une voix dans ma tête. C'était Jesua qui hurlait.


  « Julia, Éloïse, revenez tout de suite ! »


  L'instant d’après, nous entendîmes les pas lourds des gardes à notre poursuite. Nous nous mîmes alors à courir comme des dératées, ivres de ce moment de liberté. Nous avions une petite longueur d'avance et nous nous efforçâmes de ne surtout pas la perdre.


  Nous ne pouvions plus rester enfermées dans le palais. Aller voir Lazo était trop risqué, et puis il ne nous apprendrait pas grand-chose de plus. Nous avions décidé de nous rendre directement chez ma tante, à cent-quatre-vingt centaines à l'ouest. J'essayai de communiquer avec Atena comme nous l'avions prévu, elle allait pouvoir nous rejoindre pour nous y accompagner. Mais elle ne répondit pas. Nous ne pouvions communiquer par la pensée que sur une dizaine de centaines. Au delà de ça, il fallait utiliser les ordinateurs et encore, si l’accès nous le permettait. Si elle n'entendait pas mes appels, c'est qu'elle devait être chez ma tante ! À cent-quatre-vingt centaines, soit à plus de mille kilomètres ! Je me rappelai qu'elle m'avait dit vouloir aller la voir.


  Je continuai à courir, réfléchissant à toutes les possibilités s'offrant à nous. Elles n’étaient pas nombreuses : nous allions devoir nous débrouiller seules.


  


  — Il nous faut un livetara ! dis-je haletante à Julia, qui me précédait légèrement.


  « Il y en a un près des gradins, me répondit-elle silencieusement, Lazo et moi l'avons emprunté l'autre jour. »


  Dans les gradins ? La montagne commençait à se rapprocher, il nous suffirait de la passer et de descendre dans l’arène, puis de la traverser. Mais nous allions être à la vue de tous sur une dizaine de kilomètres. Julia dut penser à la même chose que moi, puisqu'elle accéléra encore un peu plus sa course, donnant toute son énergie vitale. Je l'imitai, à bout de force. Nous étions plus légères que l’armée qui nous poursuivait, composée essentiellement d'hommes.


  Enfin, nous nous trouvions devant l’entrée du tunnel.


  « Mais au fait, vous êtes allés faire quoi dans votre livetara ? » demandai-je en m’engouffrant sous le plafond de pierre.


  « Il m'a emmenée voir la mer ! Faut que tu la voies toi aussi, d'ailleurs ! »


  Je lui lançai un sourire.


  


  Face à la cascade, nous n’hésitâmes pas une seconde et sautâmes en même temps dans le lac. 


  « Prends une grande inspiration » dis-je à Julia alors que je ralentissais mon corps juste avant qu'il n'arrive au contact de l'eau.


  Nous plongeâmes dans les eaux sombres. En développant ma vue, j’espérai bien trouver le passage dont m'avait parlé Cyrus. Je chassai instantanément les images de ce beau brun me souriant sous la surface. Il me manquait... 


  Soudain, je l’aperçus, caché derrière un petit rocher. Le tunnel. Un dauphin essaya de jouer avec nous, mais nous n'avions pas le temps pour ça. J’entraînai Julia par la main. Mais juste avant d'y arriver, j'eus l'impression que quelque chose essayait de m'attraper le pied. Je regardai derrière moi, et crus voir quelqu'un dans les profondeurs. J'avais dû rêver... Je secouai la tête.


  Ce long tunnel aquatique débouchait sur une petite plage, cachée dans une grotte. L'eau était turquoise, grâce à la faible lumière du jour qui traversait un orifice dans la pierre. Mais nous n'avions pas le temps de nous extasier. Nous empruntâmes la sortie pour nous retrouver derrière un arbre de la même couleur que les feuilles en automne.


  « Là, les gradins » me dit Julia par la pensée en pointant le doigt sur sa droite, alors que je tremblais de froid, le corps trempé.


  Je regardai tout autour de moi pour apercevoir le moindre signe d'un garde, mais tombai sur un tas de cendre et mon cœur fit un bond. Depuis tout ce temps, ils étaient toujours là. Les corps réduits en poussière. Le vent faisait s'envoler doucement les derniers restes de nos amis. Je m’arrêtai une seconde pour repenser à ces visages, puis je suivis Julia qui montait les escaliers. Elle s'arrêta alors devant la porte.


  « Y a peut-être des gardes derrière ? »


  Je sautai alors, et me hissai au dessus du mur de verre opaque pour jeter un œil de l'autre côté.


  « Non, personne. »


  Ils devaient tous être à notre recherche autour du palais, songeai-je.
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  Cent-quatre-vingt centaines à l'ouest.


  


  


  — Alors, comment ça marche ?


  — Mais je sais pas ! C'est Lazo qui nous avait dirigés !


  Tout ce que Julia avait réussi à faire, c’était appeler le livetara en appuyant sur le mur derrière nous. Mais maintenant, nous étions coincées dans cette cabine, à la vue de tous, en plein jour. Il fallait vite que nous partions d'ici !


  — Y a pas une commande quelque part ? me demanda-t-elle, chassant les gouttes qui tombaient de ses cheveux trempés.


  — Je sais pas non plus ! m'énervai-je.


  — Je me rappelle avoir vu Lazo appuyer sur les parois, mais je n'ai pas vu ce qu'il faisait exactement !


  Je la regardai un peu méchamment car elle n'aidait pas beaucoup ! Enfin, moi non plus à vrai dire, je devais me calmer, notre tension allait attirer toutes les personnes à un kilomètre à la ronde.


  — Peut-être qu'il faut simplement penser à l'endroit où on veut aller !


  — Bah vas-y, essaie toi alors ! me nargua-t-elle.


  Il fallait bien essayer ! Alors, de façon assez ridicule, je me répétai de toutes mes forces :


  « Allez livetara, va à cent-quatre-vingt centaines à l'ouest. »


  Mais rien ne bougeait.


  — Mais c'est pas possible ils vont nous retrouver !


  — Bon attends, dis-je en réfléchissant, Raphaël aussi a manipulé les parois la première fois qu'on l'a prit, donc il faut juste trouver où est la commande !


  Je me mis à tâtonner les parois en verre de la cabine, mais tout ce que je sentais c’était le verre lisse sous mes doigts. Et tout ce que je voyais, c’était les arbres et les buissons nous entourant.


  Mais alors que Julia et moi nous concentrions sur chaque centimètre carré du livetara en fronçant les sourcils, ma vision devint floue. Mes yeux fatiguaient. Je développai alors un peu la vue pour retrouver mes capacités. Soudain, je crus apercevoir un tableau gravé dans la paroi. 


  Avais-je rêvé ? 


  Je développai encore un peu ma vue et vis clairement apparaître un minuscule tableau ressemblant à un ordinateur de bord.


  « Je l'ai, je l'ai trouvé ! »


  — Et bien dépêche-toi, parce que je vois une armée de soldats arriver sur nous.


  Je me retournai, oh non c'est pas vrai, ils arrivaient, des dizaines de soldats volaient dans notre direction. Mon cœur allait exploser et je sentis clairement que celui de mon amie aussi !


  Vite, vite, trouver comment ça marche.


  


  Des chiffres étaient représentés sur le tableau, ainsi que huit lettres. Je reconnaissais parfaitement les chiffres correspondant à ceux de notre langue, et appuyai sur le un, le huit et le zéro. Mais je ne me rappelais plus la traduction des directions.


  — Comment on dit ouest en sahanien Julia ? demandai-je paniquée, en lançant des coups d’œil aux soldats qui survolaient le lac.


  — Je crois que c'est ava, mais j'en suis pas sûre.


  — Mais ça commence par un A ou pas ? 


  — Oui je crois, répondit-elle en paniquant, alors que les soldats étaient tout proches.


  J'appuyai alors sur ce qui correspondait au A chez eux et mon cœur fit un bond. La cabine s’enfonçait dans les profondeurs à la vitesse de la lumière. Je soufflai de soulagement et pris Julia dans mes bras, trop heureuse. Nous sautillâmes comme deux gamines. Nous avions eu chaud !


  — J’espère que les livetaras n'enregistrent pas les trajets effectués, dit Julia.


  — J’espère aussi !


  Puis l'attente commença. La cabine naviguait au creux de la pierre, changeant par-ci par-là de direction. C’était beaucoup plus long que la fois où nous l'avions pris avec Raphaël !


  — Tu crois que ça va être encore long ? Ça fait déjà plus de quinze minutes qu'on est là-dedans.


  — Bah, je pense encore le même temps, répondis-je alors que je faisais des calculs mentaux. La dernière fois, nous avons mis environ dix minutes pour faire trois-cent-cinquante kilomètres, donc comme là on en a mille à parcourir, fais le calcul !


  


  Quinze minutes plus tard, la cabine remonta des profondeurs en douceur, et s'ouvrit au beau milieu d'un canyon asséché. Deux immenses montagnes nous encerclaient, derrière et devant nous un chemin tortueux les séparait. Un léger vent faisait voler nos cheveux.


  J'avais du mal à croire à la folie que nous venions de faire. Parcourir plus de mille kilomètres, poursuivies par des gardes, sans même savoir où nous allions précisément, ni ce que nous cherchions. Sans compter que les Atiens nous cherchaient aussi !


  — Qu'est-ce qu'on fait ? 


  Nous n’étions même pas certaines d’être au bon endroit. L'ouest, c’était assez vague comme direction. Généralement, les gens devaient reprendre un livetara pour préciser leur direction, mais nous n'avions pas plus de détails.


  — Attends, j'essaie d'appeler Atena. Si elle est dans le coin, elle m'entendra.


  Mais elle ne répondit pas. Pourtant, nous ne devions pas être très loin de chez sa mère, enfin en tout cas, nous étions nécessairement plus près que quelques minutes auparavant. Et je ne savais pas comment communiquer avec une femme que je n'avais jamais vue de ma vie !


  


  Alors nous décidâmes de partir en direction du sud. De toute façon, nous ne pouvions pas aller à l'ouest, une montagne nous barrait le passage ! Après quelques minutes de marche, le chemin déboucha sur un champ de blé, immense comme d'habitude. Au loin, une petite ville le dominait. 


  — Une ville, là, montrai-je à Julia en lui indiquant de l'index. Nous allons leur demander s'ils connaissent une Elen qui a une fille dénommée Atena !


  Alors que nous courrions dans sa direction, j'appelai une dernière fois Atena, un peu par désespoir.


  « Éloïse ? »


  « Atena ! C'est pas vrai, tu m'entends ? »


  « Oui et c'est pas normal ! Où tu es ? Tout le monde te cherche. »


  « Bah pas très loin de toi visiblement ! »


  « Je suis chez ma mère, c'est pas possible... Oh c'est pas vrai, s’étonna-t-elle, comment tu as fait pour venir jusqu'ici ? T'es folle ! »


  « Bon, si tu me disais où habite ta mère avant qu'on se fasse attraper. »


  « Éloïse ? »


  « Oui ? »


  « Je viens d’écouter l'enregistrement, il n'y a pas de doute possible, je suis sous le choc. Je croyais tellement bien connaître Siva... »


  « Je vous l'avais dit... »


  « Bon, reste où tu es, je viens te chercher. »


  « Je suis avec Julia. »


  « Oui je me doute ! Bougez pas, j'arrive. »


  


  


  Après quelques minutes d'attente à affûter nos regards pour être bien sûres de voir arriver un quelconque danger, là, au milieu de ce champ de blé, Atena arriva en courant.


  Elle nous prit chacune son tour dans les bras. 


  — Vous êtes complètement folles !


  — Tu ne diras plus ça quand on aura trouvé le repaire des Atiens !


  Elle me regarda d'un air triste.


  — Ne sois pas déçue, mais elle ne le dit pas sur l'enregistrement.


  — Ah bon, dis-je effectivement déçue, bon mais au moins on aura une preuve de sa culpabilité, et on aura le droit de fouiller dans son esprit !


  Enfin, si on la retrouve.


  Elle hocha la tête comme seule réponse.


  


  — Ma mère vous attend, allons la rejoindre !


  Nous primes un autre livetara pour rejoindre le centre de la ville. En deux minutes à peine, nous nous trouvions déjà à l’entrée de la bourgade. Pendant que nous marchions en direction de la maison de ma tante, j’observai ce village si particulier. Il n'avait rien à voir avec Efferys, qui elle, était une vraie mégalopole ! Quelques maisons en verre étaient perchées sur pilotis, pour laisser libre cours à de petits ruisseaux qui cassaient les branches de blés. 


  — Voilà c'est ici, nous informa Atena en nous désignant un carré de verre blanc.


  Une habitation haute d'un seul étage nous faisait face. Nous empruntâmes alors une passerelle, qui nous permettait de passer au dessus d'un ruisseau.


  — Ma mère va être si contente de te rencontrer Éloïse !


  


  


  Elle dut entendre la voix de sa fille, puisqu'au même moment, une femme ouvrit la porte de la maison et vint à notre rencontre. Elle sourit tendrement à Julia, puis fonça sur moi pour me serrer dans ses bras de toutes ses forces.


  — Éloïse ! Je n'y crois pas ! Tu as tellement grandi ! 


  Je lui rendis son accolade chaleureuse, un grand sourire aux lèvres. Elle avait l'air aussi boute-en-train que sa fille. Elle s’écarta ensuite pour me détailler de la tête aux pieds.


  — La dernière fois que j'ai vu cette belle jeune fille, elle n'avait même pas trois ans, dit-elle à l'intention de Julia.


  C’était une femme plus petite que la plupart des Sahaniennes, comme Atena, et ça la rendait encore plus sympathique. Atena lui ressemblait beaucoup.


  — Vous êtes sacrément courageuses d’être venues jusqu'ici !


  — On voulait absolument écouter cet enregistrement Madame, lui dit Julia, qui n'avait apparemment pas envie de perdre de temps.


  — Oui bien sûr, bien sûr, dit-elle, visiblement un peu déçue que je ne sois pas venue lui rendre visite plus tôt. Entrez vous reposer, vous avez fait beaucoup de chemin.


  Nous la suivîmes dans la pièce principale. La maison était beaucoup plus grande que ce que l'on pouvait imaginer de l’extérieur. Une énorme baie vitrée donnait sur le jardin, entièrement composé de blé. Seule une haie de rosiers haute de plusieurs mètres le séparait de celui des autres maisons. Quelques passages avaient été laissés afin que les voisins puissent mutuellement venir se rendre visite. 


  


  Atena, Julia et moi nous assîmes sur un banc, contre le mur de droite. Sur celui d'en face, un énorme écran diffusait des lumières de toutes les couleurs d’où s'échappait de la musique douce. 


  — Vous avez soif ? nous cria Elen depuis l'autre bout de la pièce, certainement depuis la cuisine.


  Elle ne nous laissa pas le temps de répondre, elle arriva avec un plateau chargé de fruits et de verres d'eau. Alors qu'elle se tenait à présent à notre hauteur, et que je m'apprêtais à me lever pour l'aider, une table sortit du sol et s’arrêta à environ un mètre de celui-ci. Elle posa alors les rafraîchissements dessus, et s'assit sur le siège qui venait d’apparaître derrière la table, nous souriant à pleines dents.


  — Alors, comment vous trouvez Sahana ? nous demanda-t-elle alors que personne ne touchait ni aux fruits, ni aux boissons. 


  Même si j’étais heureuse de rencontrer ma tante, une mission bien plus importante m'attendait. Rapporter cette preuve à Efferys.


  — Maman, la coupa Atena, je ne crois pas qu'elles soient venues pour faire la causette.


  Elen perdit son sourire instantanément.


  — Mais alors on n'a même pas cinq minutes pour discuter ? 


  Atena secoua la tête de gauche à droite, et Elen se résigna à se lever. 


  — Bon bah d'accord je vais le chercher alors. Je l'ai mis en sécurité, au cas où !


  Elle se dirigea alors vers l’entrée de sa maison et emprunta un couloir près de la porte. On pouvait apercevoir l’extérieur grâce aux murs "transparents". Le petit ruisseau qui passait sous la passerelle, la rue faite de terre, et les maisons de l'autre côté, entourées de blé. 


  Un enfant jouait avec un chien des prairies, et s'amusait à lui tirer la queue en lui tournant autour. Alors que je rêvassais, Atena m'attrapa le poignet.


  — Il faut que vous préveniez Raphaël que vous êtes là, les filles, ils vont s’inquiéter.


  — Ça va pas non, la coupa Julia, on n'a pas fait tout ça pour rien.


  — Mais non, le temps qu'il arrive, vous aurez eu le temps de voir la vidéo et de repartir avec au palais. Mais au moins, ils ne dépêcheront pas tous les gardes pour vous retrouver. 


  — OK on l’appellera, mais après avoir vu l'enregistrement, capitulai-je


  — Atena, entendis-je crier depuis la pièce dans laquelle se trouvait ma tante.


  Elle semblait complètement paniquée. 


  Atena se leva d'un bond.


  — Qu'est-ce qu'il se passe ? 


  — Je ne le trouve plus ! Je ne le trouve plus ! hurla-t-elle alors qu'elle sortait de la pièce. 


  Le stress commençait à envahir ma gorge. Je regardai Julia, désemparée. On n'avait pas pu la lui voler, là, avant qu'on arrive ? Les Atiens étaient-ils tout proches ? 


  Sa fille alla alors à sa rencontre d'un pas décidé.


  — Mais non, c'est pas possible ! Il était enterré sous la plante !


  — Sous la plante ? s’étonna ma tante en passant la tête dans l'entrée.


  Atena regarda alors sa mère comme on aurait regardé un enfant, la prit doucement par le bras et elles disparurent dans le couloir.


  Je poussai un soupir. Rien qu'un oubli, me répétai-je, il est forcément là. Mais alors que je suivais du regard ma tante entrant dans la pièce, mes yeux rencontrèrent ceux de l'enfant des voisins. Il s’était arrêté de jouer et regardait droit devant lui.


  Une sueur froide me monta jusqu'aux tempes. Raphaël et Jesua se tenaient de dos, ils lui parlaient. Ils ne pouvaient pas nous voir de l’extérieur, mais ils auraient vite fait de trouver la maison de ma cousine. Ils étaient d'ailleurs juste devant. Et puis, il suffisait de tendre un peu l'oreille pour nous débusquer.


  — C'est bon, on l'a retrouvé ! entendis-je de la voix d'Atena.


  Je me tournai vers Julia. Que faire ? Rester là et attendre qu'ils nous sortent de force avant même que nous ayons vu l'enregistrement ? Les regarder détruire la preuve avant même l'avoir vérifiée ? Une partie de moi me disait qu'ils accepteraient de la voir, maintenant qu'ils avaient fait tout ce chemin. Mais je n'en étais pas certaine.


  « Cours, dis-je à Julia par la pensée, cours dans le jardin. »


  Alors que j'attrapais violemment Julia par le bras pour l'attirer dans le jardin, à l'opposé des garçons, je criai à l'intention de la mère et la fille :


  — Remettez la preuve où elle était.


  J’espérai que les garçons ne la trouveraient pas, et que nous aurions le temps de revenir la chercher après les avoir semés. Mais alors que je traversai la baie vitrée maintenant ouverte, je me retournai une dernière fois. 


  Ma tante et Atena étaient sorties du couloir en courant et nous regardaient partir, semblant chercher à comprendre ce qu'il se passait. Elen tenait une petite tablette entre ses mains. Derrière elles, Jesua avait posé un pied sur la passerelle au dessus du ruisseau.


  


  « Merde. »


  


  Je m'arrêtai net dans ma course, stoppant Julia au passage. C’était trop tard, ils allaient la voir. Je décidai alors, dépitée, de faire demi-tour pour aller à leur rencontre, tout leur expliquer, et les supplier d'écouter l'enregistrement. Je croisai le regard perdu de ma tante, puis celui d'Atena. Elles devaient se demander pourquoi nous nous étions enfuies comme ça, sans prévenir. 


  Alors que j'allais rassurer ma cousine par la pensée, le sol commença à trembler. Un bruit de tonnerre retentit sous mes pieds, j'attrapai la main de Julia pour garder mon équilibre. Je vis ma tante et sa fille échanger un regard de terreur et tenter de courir hors de la maison, mais elles n’eurent le temps de rien faire, toute la maison s’écroula sur elles. Sous le souffle de l’éboulement, Julia et moi tombâmes à terre.


  Puis, tout doucement, des milliers de minuscules morceaux de verre retombèrent comme autant de cendres.


  — Éloïse, entendis-je crier.


  C’était Raphaël ! Mon Raphaël qui me pensait dans la maison. Julia et moi nous relevâmes en même temps, et remarquâmes que nous nous trouvions dorénavant bien au-dessus de ce qu'il restait de la maison. Il ne pouvait plus y avoir aucune vie là-dessous...


  Je relevai les yeux et, derrière le brouillard de verre, j’aperçus Raphaël qui me dévisageait. Jesua semblait sonder les décombres, puis nous observa à son tour, Julia et moi.


  Je serrai plus fort que je ne l'aurais voulu la main de Julia, qui laissa tomber doucement sa tête sur mon épaule. Les larmes qui coulaient de ses yeux, tombèrent le long de mon bras. Raphaël et Jesua passèrent sur le coté pour venir à notre rencontre, pendant que tous les habitants du village accouraient vers la maison d'Elen. Puis, comme au ralenti, Raphaël arriva à ma hauteur et me plaqua contre son torse.


  Je me réveillai de ma transe.


  —Tu m'as fait tellement peur, souffla-t-il en embrassant le haut de mon crâne.


  —Vous allez bien ? demanda Jesua. 


  


  Mais nous ne répondîmes pas. Raphaël, alors, me lâcha pour poser une main sur l'épaule de ma meilleure amie.


  — Ça va Julia ? 


  — Elles sont mortes ? demanda-t-elle tout bas. 


  Son visage semblait tellement triste. Bizarrement, moi, j'avais l'impression de ne pas réaliser. Pourtant, elles n’étaient plus là. Leurs cœurs ne battaient plus. J'avais essayé de les écouter, mais sans résultats. C’était fini. 


  Mais bon sang Éloïse réveille-toi, ta cousine et ta tante sont mortes !


  Raphaël et Jesua échangèrent un regard de stupeur. N'avaient-ils pas compris qu'elles étaient avec nous ?


  


  Mais alors que les deux frères se dirigeaient vers les décombres, un léger battement de cœur retentit au fond du mien.
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  Ce moment où il faudrait lui dire.


  


  


  Je caressai doucement les cheveux de ma cousine. Cela faisait quatre heures qu'elle était endormie, et ne savait pas que sa mère avait péri dans l'attentat.


  Les deux frères étaient partis récupérer les corps dans les débris, aidés par les nombreux voisins. Leurs peaux étaient véritablement lacérées par les bouts de verre. J’étais partie vomir dans les rosiers, réalisant enfin ce qu'il s’était passé. Nous avions été la cible d'un attentat. Quelqu'un savait que nous étions là, et les deux femmes en avaient fait les frais.


  Raphaël avait porté le corps d'Elen jusqu'au palais, et Jesua celui d'Atena. Son visage était couvert d'entailles et maculé de sang. Ses jambes s’étaient cassées sous le poids du plafond et ses poumons avaient été écrasés. Mais elle était en vie !


  Nous avions passé trente minutes dans le livetara avec le corps de ma tante sans vie, sans que personne ne dise mot. Ils n'avaient pas eu la force de nous engueuler. Nous avions déjà été assez punies comme ça. Notre stupidité nous avait conduites à la mort.


  Tout ça pour une preuve, qui avait été détruite dans l'attentat.


  


  


  Je regardai tendrement ma cousine endormie.


  J'avais nettoyé ses plaies, j'avais refusé de laisser les médecins le faire. Ils avaient donné les premiers soins, mais je tenais absolument à faire quelque chose pour elle. Je m’étais alors attelée à enlever les petits bouts de verre un par un, puis à nettoyer le sang et à lui passer de la pommade sur chacune de ses cicatrices. 


  « Tu t'en remettras vite, lui soufflai-je par la pensée. Les médecins disent que tu seras réveillée dans quelques jours. »


  Je redoutais ce moment où il faudrait lui dire. Lui dire que sa mère n’était plus là. Je savais très bien à quel point cela allait l'anéantir.


  Je ne pouvais que m'en vouloir. Les Atiens avaient su que nous allions chez elle. Je ne sais pas comment, mais ils l'avaient su. C’était certain. Avaient-ils fait le rapprochement comme l'avaient fait Jesua et Raphaël ? 


  Si je n'y étais pas allée, ma tante ne serait pas morte... 


  — Comment elle va ? me demanda Raphaël alors qu'il entrait dans la chambre.


  Après que les médecins eurent fait le nécessaire, nous avions emmené Atena dans les étages supérieurs. Je la voulais près de moi, je m'en voulais tellement. 


  — Elle n'a plus qu'à laisser son corps agir, pour cicatriser ses blessures...


  Je m’arrêtai un instant. Il passa une main sur ma joue.


  — ... mais, les cicatrices de son âme ne disparaîtront jamais. 


  — Ça va être long, mais elle s'en remettra Éloïse.


  Je plongeai mon regard dans le sien.


  — Je l’espère. Peut-être qu'un jour elle me pardonnera.


  — Pourquoi tu dis ça ? me sermonna-t-il tendrement.


  — Si je n'y étais pas allée, elle ne serait pas morte.


  Il eut un regard étonné.


  — Tu crois qu'ils ont pu préparer un attentat en si peu de temps ? 


  Je réfléchis un instant. C'est vrai que nous avions décidé de partir que quelques heures avant l'attentat, et encore, nous n'en avions parlé que par télépathie avec Julia. Ils ne pouvaient pas savoir.


  — L'attentat ne vous était pas destiné, enlève-toi ça de la tête. 


  — Tu crois que c'est pour la preuve ?


  — La preuve ou autre chose, répondit-il alors que Jesua entrait à son tour dans la pièce.


  — Les médecins disent qu'elle se réveillera dans trois jours au plus tard, nous informa-t-il.


  — Je sais, dis-je tout bas. 


  — Ton frère demande à te voir Éloïse. Nous allons prendre le relais.


  Je hochai la tête en me levant doucement de mon siège, faisant glisser ma main sur le visage de ma cousine. En passant devant Jesua, je le pris dans mes bras quelques secondes, puis quittai la pièce.


  


  


  Mon petit frère s’était endormi entre mes bras, je le berçais tout doucement. Victor ronflait contre ma jambe. Je n'arrivais pas à trouver le sommeil. Je fixais le plafond, les yeux grand ouverts. Comment dormir après ce qu'il s’était passé ? Je m’étais à peine remise de la mort de mes amis, que ma tante périssait à son tour, et ce sous les yeux de sa fille, ma cousine bien aimée. 


  Martin m'en avait voulu d'avoir pris des risques incommensurables, et avait essayé de me faire promettre pendant des heures de ne plus jamais m’échapper de la surveillance de la garde royale. Je n'avais pas réussi à lui mentir. Comment faire une promesse qu'on sait ne pas pouvoir tenir ? Je m’étais jurée de tout faire pour venger ma tante, Clovis, Cyrus et toutes les personnes qui avaient péri dans ces attentats. Je ne savais ni comment j'allais retrouver Siva, ni la ville des Atiens. Ni même si c’était moi qui allais les retrouver. Mais quand ce moment serait venu, je voulais être aux premières loges pour les voir périr à leur tour.


  Je me tortillai dans le lit, le bras engourdi par le poids de la tête de Martin. Doucement, je le retirai de sous son corps et me levai. Je me rappelai ma vie sur Terre, et eus envie de fumer une cigarette en souvenir du bon vieux temps, qui ne me paraissait plus si horrible que ça comparé à ce que nous vivions ici. 


  


  Le souffle de mon petit frère n'avait pas changé, et mon absence ne l'avait réveillé. Je le laissai dormir, Victor à présent collé contre sa cuisse. Je passai discrètement la porte de sa chambre, et me décidai à retourner dans la mienne. Au moins, je pourrai écouter de la musique ou même juste me tortiller dans mon lit sans avoir peur de réveiller quelqu'un. Julia, elle, devait dormir paisiblement, pensai-je. Les médecins l'avaient trouvée en état de choc et lui avait administré un tranquillisant. Ça m'avait fait mal au cœur qu'on doive la droguer pour qu'elle se calme, mais au moins, elle dormait depuis notre arrivée sur Efferys.


  


  Je traversai dans l'obscurité les couloirs déserts. Il n'y avait pas un bruit. Je croisai quelques gardiens sans un mot, et me dirigeai vers la terrasse et non pas vers ma chambre comme prévu. La terrasse principale était la plus vaste, et sa vue sur la montagne et les orangers était splendide. Je repensais à mes escapades nocturnes au centre de formation. À ces nuits où je retrouvais Jesua sur le toit, où il me réconfortait, me faisant prendre conscience de certaines choses. En passant la porte farouchement gardée, je reconnus une silhouette accoudée sur le balcon. Mais cette fois-ci, ce n’était pas Jesua. Alors que j’hésitais à faire un pas en avant, il se retourna. 


  « Qu'est-ce que tu fais là ? » me demanda-t-il silencieusement.


  « Je n'arrive pas à dormir » dis-je en m'approchant de lui.


  Il me dévisagea un instant, puis fixa à nouveau la forêt de pins, son cœur s’étant accéléré à ma présence. Tout comme le mien. La mort de ma tante n'avait rien changé au fait que nous devions faire semblant de ne plus être ensemble. Et même si un champ magnétique nous séparait des malveillants, n'importe qui depuis la forêt pouvait nous voir.


  


  Je m'accoudai à ses cotés, fixant comme lui l'horizon dans la nuit noire. Je frôlai son bras sans le vouloir, et une vague de chaleur envahit mon corps. Nos deux visages se tournèrent au même moment, nos regards se verrouillèrent, et la tension fut intense pendant plusieurs secondes. Nous savions tous les deux que l'on pouvait nous observer. Nous ne fîmes pas un geste de plus.


  « On ne retrouve pas Siva » lâcha-t-il silencieux.


  « À mon avis, elle ne reviendra jamais. »


  « Je ne sais pas comment j'ai pu lui faire autant confiance pendant toutes ces années. »


  Il semblait déchiré, je pouvais sentir son pouls saccadé, blessé au plus profond de son être.


  « Je suis désolée, je sais que tu la considérais comme une sœur. »


  « J'ai appris à me relever Éloïse, je m'en remettrai. »


  Je ne sus pas quoi répondre, mais il continua :


  « On va la retrouver, et elle nous indiquera où se trouve Atia. Après ça, ce sera fini, et toi et ton frère pourrez vivre au grand jour, je te le promets. »


  « Je l’espère. »


  Il se tourna une nouvelle fois vers moi.


  « Tu arrives encore à avoir un peu d'espoir après tout ce qu'il s'est passé ? »


  Je lui souris.


  « Il faut bien, non ? »


  Il baissa les paupières.


  « Tu perds les membres de ta famille les uns après les autres Éloïse, tu as le droit de craquer tu sais. »


  Mais je ne pus que hausser les épaules, comme anesthésiée par toutes ces morts. Il me regarda comme si j’étais une extraterrestre. Je n'avais pas craqué, ou si peu. Je n'avais pas pleuré une seule fois depuis la mort de ma tante. J'avais bien rendu mon repas à la vue de son corps, mais je n'avais pas montré beaucoup d'autres émotions. Ma mère, la sœur d'Atena, mon autre cousine, puis maintenant ma tante, c'est vrai que ça faisait beaucoup. Mais en réalité, la mort de Cyrus m'avait bien plus affectée que celle de cette femme. Je ressentais beaucoup de peine pour Atena, oui, mais je ne connaissais sa mère que depuis quelques minutes au moment où elle est morte. Je n'arrivais pas à me sentir plus touchée que ça.


  « C'est horrible à dire, mais je suis plus triste du fait que je ne la connaissais pas, que du fait qu'elle soit morte, tu sais. »


  Il sembla comprendre et je repris :


  « Quant à la sœur d'Atena, je ne l'ai même jamais rencontrée. Je suis sûre que je l'aurais adorée, comme Atena, mais j'en ai pas eu l'occasion. »


  Il leva les yeux au ciel un instant et continua silencieusement :


  « Tu veux en savoir plus sur elles ? »


  Je relevai les coudes de la rambarde.


  « Comment c'est possible ? » 


  « Suis-moi. »
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  Un secret si lourd à porter.


  


  


  Raphaël prit alors la direction de la porte d'un pas décidé, comme s'il me fuyait. Je me rappelai qu'il devait encore jouer son rôle aux yeux des autres. Je le suivis de quelques pas, alors qu'il nous dirigeait vers l'aile de droite. Une fois dans le couloir, à l'abri des regards, il attrapa ma main et m'emmena jusqu'à son extrémité.


  Nous entrâmes dans une pièce sombre.


  « Tu trouveras ici tout ce que tu veux savoir sur l'histoire de la famille royale » m'informa Raphaël alors que je passais la porte. 


  Il se posta derrière moi et posa ses mains sur mes épaules, en signe d'encouragement.


  — J'aurais dû te la montrer plus tôt, je suis désolé.


  Je me tournai vers lui.


  — Non ! C'est très bien que tu m’emmènes ici maintenant Raphaël, ne t’inquiète pas.


  Ses yeux se plissèrent sous un sourire et il déposa un baiser sur ma tempe. 


  


  Les murs, si hauts que je n’apercevais pas le plafond, étaient tapissés d'innombrables écrans, sur lesquels défilaient des photographies de différentes personnes. Il me semblait que des millions de téléviseurs à écrans plats décoraient les parois d'une tour, dont le sommet rejoignait les étoiles. Pourquoi je n'avais pas demandé à voir ça avant ? Alors que mes yeux passaient du sol au plafond sans savoir où s'arrêter, j’aperçus furtivement l'image de ma mère, avant que l’écran ne diffuse une photo d'un couple inconnu. Mon estomac se tordit. J'eus envie de courir vers son souvenir, mais je devais prendre tout mon temps. Apprécier ce moment.


  Quand je me demandai comment on pouvait accéder à toutes ces images, je vis qu'on avait mis à disposition un élévateur dans chacun des coins. Je souris face au génie de ce peuple. Dire que j'en faisais maintenant partie... Je fis un pas en avant et me retrouvai face à un gigantesque cube, qui tenait en suspension au centre de la pièce. Des vidéos en trois dimensions de mon père et de la reine défilaient. Mon regard parcourait toutes ces images, ne sachant pas par où commencer.


  La nuit ne sera jamais assez longue ! pensai-je.


  


  Raphaël me tira doucement par la main pour me poster devant un écran accroché au mur.


  — Pour faire défiler les photos, tu fais glisser ton doigt sur l’écran. Si tu veux t’arrêter sur une en particulier, tu tapes une fois au milieu de l'image.


  — OK...


  Puis il me dirigea devant le cube en suspension.


  — Ici défilent les vidéos des grands événements des familles royales. 


  J'acquiesçai.


  — Tu choisis la période recherchée sur l'ordinateur à ta droite, puis tu regardes. Si tu veux, tu peux même mettre les lunettes, dit-il en me les montrant, posées sur une table. Tu te retrouveras plongée dans la scène comme si tu y étais vraiment, mais ça peut être très déstabilisant, je te préviens.


  — Oui je connais, dis-je pensive.


  Jesua m'avait laissée entrer dans une scène de vie passée, lorsque j’étais encore sur la passerelle d'adaptation. J'y avais vu des gens se faire tuer lors d'un attentat. J'avais compris à ce moment-là que le rôle de reine était bien plus important que je ne pensais. J'avais voulu à tout prix que ça ne recommence jamais, et avais bêtement pensé que j'y arriverais. J'étais loin de me douter que j'aurais à vivre des scènes d'horreur similaires. 


  Il passa sa main sur ma joue.


  — Pardon, j'avais oublié.


  — C'est pas grave.


  — Tu veux que je te laisse seule ?


  — Oh non, reste avec moi s'il te plaît, le suppliai-je en faisant la moue.


  Il me fit un sourire pour seule réponse.


  


  Je n'avais pas envie de regarder les vidéos pour le moment. Je n'avais qu'une envie : retrouver la photo de maman que j'avais aperçue en entrant. Je me dirigeai alors vers l'un des petits écrans accrochés au mur.


  Celui que j'avais choisi affichait une image de la mère des garçons, accompagnée de celui qui devait certainement être son compagnon. Je me demandai si j'allais le rencontrer un jour ? J'avais bien entendu sa voix l'autre nuit, mais c’était tout. Il était brun, et ressemblait beaucoup à ses garçons. Ses yeux étaient bleu-vert, et je souris toute seule en me disant que la nature était bien faite.


  D'un glissement de doigt, je passai à la photo suivante. Ma mère me tenait dans ses bras, je n'avais que quelques mois. Mon cœur fondit. Qu'est-ce qu'elle était belle... Malheureusement je ne risquais pas de voir beaucoup d'autres photos d'elle, elle était partie de Sahana il y avait si longtemps.... Je m'attardai sur ce cliché, caressant sa crinière blonde, me rappelant son odeur, son rire. 


  J’espérai qu'elle puisse me voir être revenue sur la terre de mes ancêtres, comme elle le souhaitait tant. J'espérai aussi qu'elle évitait de regarder tous ces attentats, qui avaient tué mes amis et qui avaient brisé mon cœur.


  La photo suivante représentait ma tante et mon père se tenant par les épaules, souriants. Ma gorge se serra. Mon père avait perdu sa sœur, je ne l'avais pas encore vu sous cet angle. Je laissai échapper une larme. Raphaël vint me soutenir en plaçant une main sur ma nuque.


  Je passai à la photo d’après. Un groupe d'adolescents déjeunait sur les gradins, devant l’arène. Je reconnus Raphaël et Jesua plus jeunes, leurs visages semblaient fermés.


  — Elle a été prise juste après notre retour de Terre, ce n’était pas vraiment un moment heureux...


  Je calai ma tête dans son cou, pour le soutenir à mon tour.


  À côté d'eux, assise sur les marches, Siva, qui n’était pas plus haute que trois pommes, partageait un pamplemousse avec Clovis.


  — Alors, vous vous connaissez vraiment depuis tout ce temps ?


  — Oui, ça me fait mal de voir à quel point je croyais la connaître...


  Je rapprochai un plus mon corps du sien et passai mon doigt sur le visage d'une fille que j'aurais reconnue entre mille. Elle avait quelques années de moins, mais elle était déjà très belle, ses yeux verts fixaient Atena, qui lui tenait la main. Ma cousine tenait la main de sa sœur, trop vite disparue.


  — Et elle, c’était mon autre cousine... soufflai-je tristement.


  — Qui, elle ? s’étonna Raphaël.


  — Oui, la fille qui tient la main d'Atena, c’était sa sœur, Séléné, c'est ça ? Je l'ai vue quand je suis entrée dans son esprit, dis-je un peu honteuse. Je me souvins trop tard qu'Atena m'avait fait promettre de ne jamais en parler.


  Il se redressa, soudainement tendu.


  — Non pas du tout, tu dois faire erreur, c'est Evodie.


  — Evodie ? 


  Pourquoi ce prénom me disait quelque chose ? Je penchai le visage vers le sien.


  — Evodie, la fille des Atiens, la sœur d'Isabel ? Celle qui s'est suicidée ? m'exclamai-je.


  Il plongea alors son regard dans le mien, pendant que je me perdais dans mes souvenirs.


  — Non ce n'est pas possible... dis-je au ralenti.


  Le flash de ce que j'avais vu dans les souvenirs d'Atena me revint à l'esprit.


  


  Je marchais dans un champ de blé, le vent chaud caressant ma peau, je me sentais tellement bien. Je discutais avec une magnifique brune aux yeux verts. Je l'adorais. Je lui aurais donné ma vie. 


  Nous passions beaucoup de temps ensemble, à nous balader dans la campagne, à parler des garçons, à parler de Raphaël. Elle était très amoureuse, mais lui semblait moins investi dans leur relation. Puis je sentis comme une rage intense. On ne la comprenait pas, on lui avait fait du mal, je ne la reverrai plus, j’étais dévastée. Elle était tout pour moi. Je détestais ceux qui lui avaient fait du mal. Je les tuerai, je me le promis, je les tuerai. 


  


  Je n'arrivai pas à calmer le rythme de mon cœur. Celui-ci allait exploser, mes jambes tremblèrent et je manquai de m'évanouir. Ce n'était pas possible.


  — Est-ce que tu es sorti avec Séléné, la sœur d'Atena ? débitai-je.


  Raphaël m'observa, interdit.


  — Non Éloïse, jamais. Mais qu'est-ce qu'il se passe ?


  Je détournai le regard un instant.


  — Est-ce qu'elle était amoureuse de toi ? 


  — Non, je crois pas non plus. Mais dis-moi, qu'est-ce qu'il y a ?


  Alors si ce n'était pas Séléné, la sœur d'Atena, mon autre cousine, que j'avais vue dans ses souvenirs, c'était...


  — Et est-ce que tu es sorti avec Evodie ?


  Il mit un peu de temps avant de me répondre :


  — Oui, mais je ne savais pas que c’était une Atienne, Éloïse, on ne l'a su qu’après.


  Je pris mon visage entre mes mains et les laissai descendre au ralenti.


  — Raphaël, c'est pas possible.


  — Quoi ?


  — Ce n'est pas Siva.


  — Quoi ?


  Mes genoux flanchèrent.


  — Ce n'est pas Siva, c'est Atena.


  


  Tout se mélangea dans mon esprit. La fille qu'Atena aimait tant et que j'avais vue dans ses souvenirs, n’était pas sa sœur comme l'avait pensé Jesua, et comme elle me l'avait confirmé. C'était Evodie, fille des rois Atiens, sœur défunte de la terrible Isabel. Ce qui voulait dire que celle dont Atena avait voulu venger la mort était une Atienne. Et elle le savait à ce moment-là ! Tout le monde le savait, mais elle a voulu la venger... Ce qui voulait dire que c’était une traître. Atena était la véritable traître ! 


  Quand je lui avais avoué avoir vu sa sœur, elle m'avait dit de ne surtout rien dévoiler à personne, et m'avait pardonnée instantanément. Parce qu'elle savait que ce que j'avais vu pouvait la compromettre ! C'était logique, Séléné, la sœur d'Atena, était elle aussi décédée. Il était donc très facile pour elle de me faire croire que la fille pour laquelle elle pleurait dans ses souvenirs était sa sœur, et non pas Evodie. Elle était brune elle aussi, et Jesua avait tout de suite pensé à elle. Sans photographie, il m'était impossible de faire le rapprochement ! Qui exposait des photographies de deux filles mortes ? C’était trop facile pour elle ! Oh mon dieu, c’était Atena. Le sol s’écroulait sous mes pieds. C’était Atena ! 


  


  —Tu es sûre ? 


  Je pris les mains de Raphaël et les plaçai sur mes tempes. Je fis défiler toutes les images que j'avais vues dans l'esprit d'Atena, puis les conversations que j'avais eues par la suite avec elle. Il sembla tomber des nues. Tout comme moi.


  — Elle m'a dit que c’était sa sœur, m’écriai-je alors qu'il se réveillait de sa transe. 


  Il ne répondit pas, le regard perdu dans le vide, il avait visiblement compris la même chose que moi.


  — Pourquoi m'avoir dit que c’était sa sœur, si ce n’était pas vrai ? Si elle ne voulait pas cacher un secret si lourd à porter ? Il faut qu'on retrouve Siva ! 
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  Un piège.


  


  


  Le soleil commençait à se lever et à éclairer les parois des appartements. Raphaël et moi marchions à pas rapides, trop préoccupés pour oser parler. Atena, ma cousine, mon amie, ma confidente, était la traître. Celle qui avait tué toutes ces personnes. Je n'arrivais pas à réaliser. 


  Siva était-elle coupable, elle aussi ? Je l'avais innocentée aussitôt après avoir découvert la vérité sur Atena, mais peut-être que les deux étaient coupables ? La preuve qu'Atena avait voulu me montrer existait-elle vraiment ? Ou bien, le seul but était-il de nous mener chez sa mère, où elle nous aurait fait exploser Julia et moi, sans remord ? Pourtant, elle avait été blessée elle aussi, et sa mère était morte... Était-il possible qu'elle ne la considère que comme un dommage collatéral ? Peut-être en voulait-elle à sa mère d'avoir trouvé une preuve de la culpabilité de Siva, sa complice, et l'avait empêchée de nous la montrer ? Mais Raphaël et Jesua nous avaient fait sortir de chez elle... Ce qui n’était pas prévu. Atena avait-elle oublié, sous la surprise, que la maison allait sauter ? 


  Je regardai furtivement mon amoureux, il avait l'air aussi perdu que moi.


  


  Premier couloir, deuxième, troisième.


  La chambre où Atena se remettait de ses blessures.


  


  Tout doucement, je fis coulisser la porte qui nous séparait d'elle. Elle était là, endormie sur son lit, l'air si innocent. Je n'arrivais toujours pas à réaliser. Sans même nous concerter, nous décidâmes de refermer discrètement la porte. Elle, dans un semi-coma, ne pouvait pas aller bien loin. 


  Une fois à l’extérieur, Raphaël prit la parole silencieusement :


  « Il ne faut pas qu'elle se doute que nous savons. »


  Je regardai partout autour de moi, perdue.


  « Alors comment allons-nous lui faire avouer la planque des Atiens ? »


  Je n'arrivai toujours pas à croire que je parlais d'Atena, ma cousine !


  Il prit ma main et m’éloigna dans le couloir. Les gardes nous regardèrent, étonnés. Quelques minutes plus tôt, nous nous comportions comme deux parfaits étrangers.


  « Nous n'allons pas lui faire avouer, nous allons la forcer à nous la montrer. »


  Devant ma mine dubitative, il reprit :


  « Si elle ne sait pas que nous la soupçonnons, elle continuera sa vie comme si de rien n’était. Après tout ce qui s'est passé, la mort de sa mère, ta non-mort, elle aura besoin de les prévenir, et comme nous surveillons dorénavant toutes les activités télépathiques, elle sera bien obligée d'y aller physiquement. »


  « Et nous la suivrons. » complétai-je.


  Je le suivais à pas rapides, il m’entraînait vers sa chambre.


  « Exactement. Une fois que nous saurons où se cache Atia, nous reviendrons prévenir la garde, et nous mettrons fin à tout ça. »


  Je résistai un instant à la pression de sa main. Il se retourna.


  « Attends Raphaël, il y a quelque chose qui ne colle pas. Tu m'as dit qu'ils ne voulaient pas me tuer, c'est bien ce qui était écrit sur le mot, non ? »


  Maintenant qu'il était certain que c’était Atena, c’était également certain que l'attentat chez elle avait eu comme unique but de me tuer.


  « Je commence à penser qu'ils m'ont dit ça juste pour que j'accepte de te faire refuser le trône. »


  J’acquiesçai.


  


  Les médecins prévoyaient le réveil d'Atena d'ici deux jours, nous avions donc un peu de temps pour peaufiner notre plan. Il fallait également que l'on dorme, les prochains jours allaient être intenses. Raphaël prévint l'un des gardes de ne surtout pas la laisser sortir, puis m’entraîna d'une main dans sa chambre. Nous nous couchâmes, lovés l'un contre l'autre, ce qui me semblait ne pas être arrivé depuis une éternité. Mais j'eus du mal à trouver le sommeil, malgré l'heure plus que tardive. Je remettais les pièces du puzzle dans le bon ordre. Je me rappelai la conversation avec Siva. Si celle-ci avait dit vrai, Evodie et sa sœur Isabel, Atiennes pure souche, avaient infiltré depuis leur plus jeune âge l’école de la ville d'Efferys, siège du gouvernement Sahanien, sans révéler leur vraie nature. Elles s’étaient fait de nombreux amis, dont Atena, qui était apparemment devenue très proche d'Evodie, la plus jeune. Puis, un jour, elles s'étaient fait démasquer à la suite d'un attentat qu'elles avaient perpétré. Isabel avait réussi à retourner chez elle, mais Evodie s'était suicidée pour ne pas avoir à révéler l'emplacement de sa ville secrète. Lorsque j’étais dans son esprit, Atena avait semblé très affectée par la mort de cette fille, et s’était promis de la venger.


  Depuis ce jour-là, Atena jouait double jeu.


  Tous mes souvenirs me revinrent en mémoire.


  Toutes ces fois où Atena gaffait, s'excusant toujours d'en dire trop. C'est elle qui avait balancé que Clovis était de la garde royale, puis que la reine était la mère des garçons. Elle avait essayé à maintes reprises de me faire découvrir la vérité sur le fait qu'ils m'avaient tous désignée reine sans m'en parler avant. Elle voulait que je le découvre par moi-même, avant d’y être préparée, afin que j'accuse tout le monde de m'avoir menti et que je refuse mon rôle ! Peut-être même qu'elle avait fait exprès de parler fort, pour que j'entende sa discussion avec Oprah, elle savait que Raphaël était sur le point de m'avouer la vérité, et elle voulait contrecarrer ses plans ! Et puis elle m'avait montée contre lui plus d'une fois, l'air de rien, m'avouant que je n’étais qu'une conquête de plus, puis me disant qu'elle voulait me dire la vérité, elle, depuis le début, mais que c’était Raphaël, encore une fois, qui ne voulait pas. Elle ne voulait surtout pas que je tombe amoureuse de Raphaël, une raison de plus de refuser mon rôle ! 


  Tout devenait limpide. Je m'étais fait manipuler depuis le début.


  — Dors, susurra Raphaël dans mon cou, on aura besoin d'avoir l'esprit parfaitement alerte demain.


  Je n'y arrivais pas, mes muscles se tendaient sous la couette et mon esprit bouillonnait. Raphaël prit alors ma main dans la sienne et y insuffla un courant chaud. De l'endorphine ? Toujours est-il que je me calmai instantanément et que mon cerveau ne fut plus capable de réfléchir. Tout doucement, je sombrai alors dans le sommeil.


  


  


  Le lendemain matin, le réveil fût difficile. Nous avions très peu dormi, et des milliers de questions tournaient en boucle dans nos têtes.


  Où était Siva? Quand est-ce qu'Atena allait se réveiller ? Pourrions-nous la suivre assez discrètement ? Allait-elle se rendre dans la ville secrète un jour ? 


  Nous primes la décision de ne pas prévenir Martin, qui était bien trop jeune, et réunîmes Jesua et Julia sur la terrasse ‒ seul endroit de l’étage protégé des autres pièces et de la forêt par des ondes électromagnétiques. Raphaël ne voulait pas que l'on prévienne nos parents. « Le roi s'emporterait et ferait tout foirer » avait-il dit. Je n’avais même plus la force de rétorquer, je la gardais pour Atena, quand j'aurai à l'affronter.


  


  — Oh mon dieu, j'ai du mal à vous croire, commença Julia. Atena ? Elle semble si innocente.


  Il n'y avait décidément plus beaucoup de survivants dans notre groupe.


  — Il n'y a pas de doute possible, répondit Raphaël. Je suis entré dans les souvenirs d’Éloïse, qui était elle-même entrée dans ceux d'Atena. Atena semble n'avoir jamais digéré la mort de cette fille, et s'est promis de se venger de ceux qui l'ont tuée.


  — Alors que, nous le savons tous, ajouta Jesua, elle s'est suicidée car elle avait été démasquée par le gouvernement, donc indirectement, ceux qui l'ont tuée sont tous les Sahaniens réunis.


  Raphaël acquiesça.


  — Oui, donc Atena ment quand elle prétend être de notre côté. Elle défend en réalité la cause Atienne. À l’époque, elle avait juré ne rien savoir de son amie. Elle avait été dévastée d'apprendre que c’était une Atienne, et avait même dit que si elle ne s'était pas suicidée, elle l'aurait tuée elle-même. Elle s'est bien foutue de nous ! Ça fait quatre ans qu'elle nous ment, j'en reviens pas !


  — Elle n'avait même pas voulu aller à son enterrement, jurant la haïr, sembla se remémorer Jesua. C'est la fille qui a tué sa sœur, je ne comprends pas !


  J'écarquillai les yeux. Avais-je bien entendu ?


  — Quoi ? 


  Jesua tourna le visage vers moi.


  — L’attentat dont a été accusée Evodie, est celui qui a tué Séléné, la sœur d'Atena, me répondit-il.


  Je n'en revenais pas. Non, ce n’était pas possible. Comment cette fille pouvait-elle jurer vouloir venger à tout prix la meurtrière de sa propre sœur ? Je ne pouvais concevoir que quelqu'un puisse être comme ça. Mais j'avais toutes les preuves devant les yeux, je ne pouvais le nier, elle l'avait fait. Elle avait vengé la meurtrière de sa sœur, et non pas sa sœur.


  Je me rappelai mon intrusion dans son esprit. L'amour qu'Atena portait à cette fille était au moins aussi fort que celui que je portais à Martin. Plus fort que tout.


  — Je ne comprends pas pourquoi elle garde autant de sympathie pour une fille, pour un peuple, qui a tué sa sœur ! s’emporta Julia.


  Atena était le mal incarné, elle nous avait tous bernés, elle était la meilleure des actrices, la meilleure des manipulatrices. Elle ne fonctionnait visiblement pas comme nous. Elle n’était pas humaine.


  — Quand on voit qu'elle s'est servie de sa mère comme appât, lâchai-je, et qu'elle a essayé de me tuer à maintes reprises alors que je suis sa cousine, elle n'a pas vraiment l'air d'avoir le sens de la famille.


  — Son envie de vengeance est plus forte que son amour pour les membres de sa famille, confirma Jesua.


  — Il faut retrouver Siva, ajoutai-je, il ne faut surtout pas qu'elles rentrent en contact.


  — Permettez-moi de douter de la culpabilité de Siva, intervint Raphaël, je ne vois pas pourquoi on continuerait à l'accuser, alors qu'on sait maintenant que c'est Atena. 


  Alors qu'il l'avait soupçonnée depuis des semaines, et que je l'avais également fait avec encore plus de véhémence, je ne pus m’empêcher d’être de son avis. Il n'était pas certain qu'elles soient de mèche.


  Je lui lançai un regard de soutien.


  — Je suis d'accord, dis-je, elle enquêtait peut-être seulement sur Amanda. Rien ne prouve que ma tante détenait un véritable enregistrement de Siva, seule Atena en a parlé.


  Je repensai à la tablette qu'elle tenait dans ses mains juste avant l'explosion. Peut-être que ma tante ne parlait pas du tout d'une preuve contre Siva. Je me rappelai à présent que nous n'avions pas parlé clairement de ce que nous étions venues chercher chez elle. Atena avait coupé court à notre conversation en lui demandant d'aller chercher l'enregistrement. Mais de quel enregistrement pensait-elle qu'on parlait ? 


  Tout le monde s'était fait avoir.


  J'eus un pincement au cœur en pensant à ma tante, que je n’avais pourtant que très peu connue. Sa propre fille l'avait assassinée. Il n'y avait rien de pire au monde.


  — Et Lazo, précisa Julia.


  Mon sang ne fit qu'un tour. Lazo ! Nous l'avions oublié ! Il avait voulu nous parler lui aussi, mais nous pensions déjà connaître ce qu'il avait à nous dire. Et si Lazo ne parlait pas d'une preuve contre Siva, mais contre Atena ? 


  Raphaël sembla réfléchir un instant, et croisa les bras sur sa poitrine.


  — Bon, il va falloir être discret. Nous allons enterrer Elen, tous ensemble, en consolant au mieux Atena. Nous lui tendrons alors un piège, lui révélant une information tellement importante qu'elle ne pourra s’empêcher d'aller prévenir les Atiens. À ce moment-là, nous aviserons. 


  J'observai tour à tour Julia, Jesua et Raphaël. Nous échangeâmes tous les quatre des regards entendus. 


  La guerre était déclarée. 
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  Une morte, pour être exacte.


  


  


  — Comment tu vas ? 


  Je regardai ma cousine, une envie de vomir dans la gorge. Elle me dégoûtait. Deux jours s'étaient écoulés avant qu'elle ne daigne enfin se réveiller. J'étais restée à son chevet, avec l'envie de l'étrangler dans son sommeil à chaque seconde, mais j'avais résisté.


  — Qu'est-ce qu'il s'est passé ? me demanda-t-elle paniquée.


  À contre cœur, je passai une main sur son front, affichant un petit sourire triste, lui faisant croire que je partagerai toute sa douleur quand je lui apprendrai que sa mère était morte.


  — Il y a eu un attentat chez toi...


  Ses yeux se mirent à briller et elle redressa légèrement contre l'oreiller.


  — Maman ? 


  Je ne répondis pas, jouant le rôle de l'amie qui n'ose pas lui révéler l'horrible vérité. Je baissai doucement le menton. Elle se mit à pleurer. Je collai mon visage contre le sien, en lui caressant les cheveux. 


  — Je suis désolée, Atena.


  Elle se redressa un peu plus, la gorge serrée. Elle ne pouvait s’empêcher de chercher une réponse dans mes prunelles. Mais je restai impassible.


  — Non, c'est pas vrai, c'est pas possible, s’énerva-t-elle soudain en me repoussant violemment.


  Je l'observai, étonnée. Alors elle était vraiment surprise de la mort de sa mère ? Elle ne l'avait pas prévu ? Et elle m'en tenait responsable ? 


  — Je comprends ta colère, mentis-je. Si je n'avais pas été là, ça ne serait certainement pas arrivé. Je ne sais pas comment ils ont su, mais ils m'ont retrouvée. 


  Je m’arrêtai un instant, réfléchis et repris : 


  — Et maintenant on ne retrouve plus Siva, tout est de sa faute ! 


  Elle sembla se remémorer quelque chose, puis les yeux dans le vague elle finit par sortir :


  — Si je la trouve, je la tue de mes propres mains.


  


  


  Je tenais Atena dans mes bras. Cela faisait à peine huit heures qu'elle était réveillée, et elle devait déjà assister à l’enterrement de sa mère. J'avais tout de même un peu de compassion pour elle en ce moment si dur à vivre. Je l'avais vécu. Je me servis de ce relent de solidarité pour lui faire croire que je la soutenais, et la serrai un peu plus fort dans mes bras.


  — Je suis désolée de m’être énervée tout à l'heure, me dit-elle dans un sanglot.


  Elle arriverait presque à me faire douter. Comment cette fille, à qui j'avais accordé toute ma confiance, avait-elle pu me trahir de cette façon ? 


  Je jetai un coup d’œil à Raphaël et Jesua sur ma droite. Ils ne perdaient pas une miette de la conversation.


  — Ce n'est rien, je le comprends, tu as tous les droits Atena, je sais parfaitement ce que ça fait, lui dis-je en frottant son épaule comme pour la réchauffer.


  Elle pencha son visage vers le mien et souleva les paupières :


  — C'est tellement dur tu sais, j'ai l'impression que Sahana s'est arrêtée de tourner.


  Je n'en pouvais plus, je mourais d'envie de lui hurler toutes les insultes de la terre, mais je ne fis rien paraître. Moi aussi je pouvais être une bonne actrice. Je m'obligeai à regarder les préparatifs de l'embrasement pour penser à autre chose.


  — Je sais, je sais, dis-je en lui caressant les cheveux que j'avais envie d'arracher. Tu devrais peut-être partir quelque temps, aller dans un endroit que tu aimes bien, te reposer, loin de tous ces attentats. Si tu veux, je peux venir avec toi ?


  Je priai pour qu'elle n'ait pas ressenti la pointe de fausseté dans ma voix. Mais elle tourna la tête vers moi et m'observa de ses yeux brillants.


  — Tu as peut-être raison Éloïse, je ne supporte plus de rester ici. Mais pour aller où ? Ma ville me rappelle trop de souvenirs, et de toute façon, ma maison a été détruite...


  Bah chez les tiens, traître.


  Je levai les yeux au ciel un instant pour trouver la force d'être la meilleure comédienne possible.


  — Bah, je sais pas, près de la mer par exemple. Raphaël et moi devons y aller dans deux jours, j'ai aussi besoin de me vider l'esprit. Mais on pourra y retourner toutes les deux après, si tu veux.


  Elle s'écarta alors de moi et me dévisagea.


  —Raphaël et toi êtes de nouveau ensemble ?


  Et oui, tes plans pour nous séparer n'ont pas fonctionné ma grande, et j'espère que tu vas te précipiter dans le piège et aller prévenir tes amis.


  Je soutins son regard, feintant la tendresse.


  — Oui, il m'a avoué qu'il n'avait jamais cessé de m'aimer, qu'il a dû s'éloigner de moi parce que les Atiens l'en avaient obligé.


  — Ah bon... donna-t-elle pour seule réponse.


  


  Les flammes emportaient ma tante par-dessus la roche. Seul un petit nombre de Sahaniens étaient venus assister à l'enterrement, en majorité ses collègues des services de renseignement, mais également sa famille, le roi et quelques uns de ses amis. En revanche, j'avais interdit à Martin de s'y rendre, il ne la connaissait pas, et n'avait donc pas besoin de s'infliger une nouvelle fois la souffrance d'un enterrement. Surtout dans ce contexte.


  Alors que je vis mon père verser une larme et que j'eus envie de tout lui révéler ‒ pour qu'il sache que celle qui avait tué sa sœur n'était rien d'autre que sa nièce ‒ une musique joyeuse retentit à travers les feuillages. Quelques membres des services chantaient. Visiblement, Atena, elle, n'avait pas le cœur à ça. 


  


  Puis, alors que ma cousine avait pris la tête du cortège, et que je m’étais éloignée pour donner mon compte rendu aux autres, nous redescendîmes en groupe par le chemin habité par les chèvres. La file humaine lévitait, ou s’écorchait les pieds contre la roche. 


  « Ça a marché » leur dis-je silencieusement.


  « Je suis persuadée qu'elle va aller prévenir les Atiens de ma prochaine escapade en mer, c'est l'occasion rêvée pour eux de me tuer ! »


  Raphaël et Jesua hochèrent la tête de satisfaction, notre plan fonctionnait. Pour le moment.


  Julia croisa le regard de Raphaël, puis le mien.


  « Lazo nous a tout expliqué Éloïse. »


  Je les observai à tour de rôle. 


  Julia et Raphaël étaient partis voir Lazo dans les étages inférieurs, pendant que je veillais sur Atena, ou plutôt que je la gardais sous surveillance, et jusqu'à présent, je n'avais pas eu leur retour sur la discussion.


  « Il a surpris une dispute entre Amanda et Atena, cette dernière l'aurait menacée de la tuer car elle n'avait pas bien fait son travail. C'est bien d'Atena dont il parlait dans son mot, pas de Siva. »


  Je baissai les paupières sous le poids de la culpabilité.


  « Si nous lui avions parlé avant d'aller voir ma tante elle serait toujours en vie...»


  Mes trois amis ne purent s’empêcher de hocher la tête pour acquiescer, et je me sentis de plus en plus mal. Atena, elle, était trop occupée par ses pensées pour remarquer notre conversation secrète.


  « Il ne sait pas de quel travail elles parlaient exactement, mais il était certain que ça avait un rapport avec l'attentat pendant le tournoi » précisa Jesua, comme pour éviter d'aller plus loin dans le sujet qui me pesait.


  Je lui fis un sourire tendre. 


  « Elle devait certainement faire en sorte que tu te trouves au bon endroit au moment de l'explosion » ajouta Raphaël. 


  Si nous n'avions pas eu un excès de confiance, ni Julia ni moi ne serions parties à la recherche de ma tante. Nous serions plutôt parties chercher Lazo pour écouter ce qu'il avait à nous dire. Et ma tante ne serait pas morte...


  Ma trop grande confiance en moi m'avait souvent joué des tours ces derniers temps...


  Je me remémorai Izor, celle que j'avais jugée mauvaise et pourtant, elle avait sauvé mon frère de la mort. Je m'étais encore trompée. Je n'avais pas voulu écouter Jesua et Raphaël, j'avais voulu me faire mon propre jugement sur Amanda et l'avais pensée trop faible pour être une Atienne. Résultat, la première était finalement innocente et la seconde une meurtrière, qui certes n'avait pas bien fait son travail, mais une meurtrière quand même. Et que dire de mon jugement sur Atena ? Je lui faisais tellement confiance... 


  Je faisais parcourir mon regard sur ce paysage de rêve, voilé par mon sentiment de culpabilité, lorsque celui-ci s’arrêta sur le lac. Les dauphins s'agitaient sous la surface en tournoyant sur eux-mêmes d'une façon anormale. Perturbés. Un frisson parcourut mon échine lorsque je crus voir un éclat doré transpercer la noirceur de l'eau. J'avais du rêver, perdue dans mes pensées. Je regardai tout de même plus intensément, un mauvais pressentiment me consumant.


  Il se confirma. Mon cœur eut un raté et je manquai de trébucher contre une pierre.


  Mes yeux s'affolèrent et observèrent mes voisins, aucun d'eux ne semblait avoir remarqué quelque chose, et surtout pas Atena. Mon dieu, ce ne pouvait être vrai. Non, ce n'était pas possible. Est-ce que les dauphins avaient voulu me lancer un message en attirant mon attention ? Je déplaçai à nouveau mon regard vers le lac, espérant une dernière fois que ce soit une hallucination. Mais lorsqu'il rencontra l'eau je ne pus que faire le constat inverse. Ce n'était pas une hallucination. Les dauphins encerclaient bien un corps sans vie, à plusieurs mètres de profondeur. Un corps que personne ne pouvait voir sans développer la vue. Je regardai plus intensément. De longs cheveux blonds flottaient dans les eaux noires.


  Je fis ralentir mon cœur et me retournai vers Julia, écœurée. Elle m'observait, elle avait finalement senti que quelque chose clochait. J’espérai que personne d'autre n'avait ressenti ma brusque accélération cardiaque, Atena n'était pas loin et ne devait surtout pas comprendre. Heureusement, devant moi tout le monde continuait sa marche, tête baissée. Je donnai un coup de coude à mon amie, alors que mes yeux s’obscurcissaient. Julia dévia alors le regard vers ce que je lui montrais silencieusement, et mit une main devant sa bouche. Il y avait un mort sur la surface, une morte, pour être exacte, et j'aurais pu parier que c’était Siva. 


  Il me fut difficile de retenir mes larmes à la vue de ce corps. Si elle était là, plongée sous la surface, c'est qu'elle avait été tuée. Et si elle avait été tuée, c'est parce qu'elle était innocente. Quelqu’un avait certainement dû vouloir appuyer sa culpabilité en la faisant disparaître.


  Elle était innocente...


  Elle était morte, et les derniers mots que je lui avais adressés étaient des insultes et des menaces. Je ravalai ma salive et mes larmes, et me forçai à relever la tête durant tout le chemin retour. Il ne fallait rien montrer. 
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  Ma vengeance allait être terrible.


  


  


  « Il y a un corps sous la surface du lac » dis-je à Raphaël et Jesua, une fois réunis dans ma chambre. Nous avions mandaté le roi de rester avec Atena, le pauvre pensait échanger des souvenirs heureux avec sa nièce. S'il avait su...


  Julia hocha le menton pour confirmer mes propos. Raphaël tourna les talons pour faire les cent pas dans la pièce.


  « Oh mon dieu. Et tu penses que c'est Siva ? »


  « J'en suis quasiment sûre. » 


  « Atena l'a tuée » s'emporta Jesua hors de lui.


  « Sois discret, intervint Raphaël, n'importe qui peut ressentir ta colère à cet étage. »


  « Mais tu te rends compte, Raphaël ? Ça veut dire que Siva était innocente, et que nous l'avons conduite vers la mort en l'accusant. »


  Je baissai les yeux, honteuse. Il disait "nous" mais j'étais la seule à l'avoir accusée ouvertement. 


  « Rien ne prouve qu'elle était innocente, intervint le frère aux yeux bleus, certainement plus pour me réconforter que par conviction. Atena a très bien pu l'avoir tuée car elle l'avait trahie ou bien parce qu'elle avait failli à une mission. On ne peut pas savoir. »


  « Et ce n'est peut-être pas Atena qui l'a tuée. C'est peut-être Amanda, elle aussi est introuvable » dit Julia. 


  Je lui lançai un regard compatissant. Ils essayaient de me remonter le moral, alors que je me consumai d'avoir été la cause de sa mort. Quoiqu'ils disaient pour essayer de me réconforter, elle était innocente, j'en étais maintenant persuadée. Je me rappelai toutes nos conversations, mais surtout l'admiration que mon frère lui portait, il serait dévasté d'apprendre sa perte. Je devais encore une fois lui apprendre une bien triste nouvelle, et c’était encore une fois en grande partie ma faute... L'image de Siva lui ébouriffant les cheveux, un sourire éclatant aux lèvres, traversa mon esprit. Mon cœur se serra et je fondis en larmes. 


  


  


  À la nuit tombée, alors qu'Atena dormait paisiblement dans la chambre que nous lui avions aménagée à l’étage, nous descendîmes tous les trois dans la forêt centrale, aussi discrets que possible. Personne ne devait savoir. Je n’avais rien dit à Martin, je n'en avais pas la force. L'aurai-je un jour ? 


  Il faisait nuit noire, tous les arbres semblaient être de la même couleur. Grise. L'air était frais, et seul le bruit des animaux nocturnes donnait un peu de vie à ce lieu qui avait connu tant de pertes. Nous marchions, têtes baissées, vers la tombe de Siva. Nous étions morts de honte. Nous l'avions conduite dans les filets d'Atena, en la soupçonnant. Même Jesua, qui n'avait pourtant joué aucun rôle dans sa perte, ne pouvait retenir ses larmes face à son impuissance.


  Alors que nous arrivions sur les bords du lac, Raphaël et Jesua retirèrent leurs vêtements, puis plongèrent dans l'eau sans mot, ni regard. Dans l’obscurité, il était difficile d'apercevoir le corps, mais en faisait un effort, nous ne pouvions que constater que ce n’était pas un mauvais rêve. Il y avait bien un corps aux longs cheveux blonds sous la surface. Les dauphins remuaient leurs museaux hors de l’eau, comme pour nous supplier de la sortir de là au plus vite. Mais c’était trop tard. J'observai les deux frères s'affairer à essayer de décrocher la corde qui maintenait le corps sous l'eau, puis, quelques secondes plus tard, remonter à la surface le corps bouffi d'une magnifique blonde aux pommettes saillantes.


  Siva.


  Je ne pus m’empêcher de vomir. Et Julia fit de même. 


  


  Sous des torrents de larmes, de colère et de dégoût, nous fîmes brûler son corps selon la tradition, au sommet de la montagne, nous serrant silencieusement les uns contre les autres. Siva n'était plus de ce monde. 


  


  Alors que nous remontions en silence vers les appartements royaux, le cœur lourd, le souffle endormi d'Atena vint résonner dans nos oreilles. Raphaël dut me retenir de ne pas aller l’étrangler dans son sommeil. Puis chacun regagna sa chambre et, j'en suis certaine, personne ne réussit à vraiment dormir cette nuit là. Chacun d'entre nous, accablé par la culpabilité. 


  


  


  Le lendemain matin, les yeux brûlants, je rejoignis ma cousine dans sa chambre. Quand je vis sa petite tête mal réveillée, je retins un haut-le-cœur. Comment avais-je pu faire autant confiance à un monstre comme elle ?


  — Tu te sens mieux ? osai-je lui demander en m’asseyant sur son lit, luttant contre mes envies de meurtres.


  Elle me sourit timidement.


  — Le temps aide à panser les blessures, dit-elle, j'aimerais tant qu'il s’accélère.


  Je ne réussis pas à être tendre avec elle, et allai droit au but :


  — As-tu repensé à ce que je t'avais proposé ? De t’évader un peu ? 


  Elle se redressa doucement contre son oreiller.


  — Oui tu as raison Éloïse, répondit-elle la voix enrouée, même si ce n’est pas prudent, je vais aller voir une amie qui habite dans le nord, cela fait des années que je ne l'ai pas vue, cela me fera penser à autre chose. 


  Mes yeux s’écarquillèrent. Il fallait que je sois plus discrète, j'allais tout gâcher.


  — Tu veux que je vienne avec toi ? 


  — Non, je préfère y aller seule, si ça ne te dérange pas.


  Le plan marchait.


  Le soir même, j'aidai Atena à préparer ses affaires pour partir le lendemain matin, rendre soi-disant visite à son amie. Nous le savions tous, elle se préparait à rentrer chez les siens, chez les Atiens, pour les prévenir de mon escapade avec Raphaël. Ce prétendu moment, où nous serions seuls et sans défense. Moment idéal pour me tuer. Je pliai ses affaires lentement et sans un mot, afin qu'elle les range dans son sac. Les derniers bras du piège se refermaient sur elle. Nous y étions. Nous allions avoir la révélation que nous attendions tous. J'allais enfin pouvoir me venger. Et tant pis pour la charte de non-violence. Ma vengeance allait être terrible.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  29


  Profondeurs.


  


  


  Elle partit aux aurores. Nous avions tous tenu à lui dire "au-revoir", afin qu'elle soit convaincue de pouvoir compter sur nous. Nous avions échangé des regards lourds de sens, alors que notre "amie" ne se doutait pas une seconde de ce qui l'attendait. Un petit sourire diabolique se dessina sur mes lèvres malgré moi, lorsque je lui ouvris l'entrée principale des appartements royaux.


  


  Alors qu'elle empruntait la porte farouchement gardée, nous étions déjà en train de courir récupérer les sacs emplis de vivres que nous avions préparés la veille. Nous ne savions pas si Atia était accessible par un livetara, et le chemin à parcourir était peut-être long. La veille, Raphaël nous avait fait promettre de ne pas tenter de suivre Atena jusque dans le cœur de la ville. Nous la quitterions à l’entrée. C’était la seule condition pour qu'il accepte que Julia et moi les accompagnions. J'avais tellement insisté !


  À pas de loup, nous suivîmes Atena dans les couloirs, à plusieurs dizaines de mètres derrière elle. Ou plus exactement, nous suivions les battements de son cœur. Elle s’efforçait à les amoindrir au maximum, mais si l'un de nous perdait sa trace, les trois autres le relayaient. Un être ne pouvait pas arrêter complètement son cœur, surtout lorsqu'il marchait. Nous arrivâmes à l’entrée de l’école. Personne n’était encore levé à cette heure-ci, il était donc facile de la repérer. Elle emprunta la porte recouverte de lierre qui menait à la forêt. C’était à parier. 


  Nous arrivâmes à notre tour devant le chemin rejoignant la montagne. On pouvait distinguer au loin l’entrée du tunnel, donnant sur la cascade. Atena était là. Nous nous efforçâmes de nous cacher derrière des arbres, au cas où elle se retournerait. Mais elle ne se retourna pas.


  Alors que j'étais persuadée qu'elle allait emprunter le tunnel, elle s’arrêta un instant en plein milieu du chemin. 


  « Elle communique avec eux. » nous informa Jesua. 


  « Tu peux entendre ce qu'elle dit ? »


  « Non, un humain ne peut pas le faire. Il nous faudrait les ordinateurs du centre des renseignements, et encore, il faudrait les placer près d'elle. »


  « Et si elle leur demandait de venir la chercher ? » demanda Julia.


  « Ça m’étonnerait » lui répondit Raphaël en nous montrant Atena de la tête.


  Elle se tenait à présent devant un livetara qu'elle avait appelé des profondeurs.


  « Ce livetara est surveillé par nos services, ce n'est pas possible » s'exclama Raphaël.


  


  Mais alors que je pensais qu'elle allait entrer dans la cabine, je vis ma cousine appuyer sur l'herbe, au pied de l'engin. Tout à coup, le livetara remonta d'environ un mètre. Nous nous regardâmes se regarda les uns les autres, incrédules. Les quatre pieds de la cabine s’étaient soulevés du sol afin de laisser un passage entre son plancher, et le tunnel qu'il était censé emprunter. Elle entra dans ce passage et, à peine cinq secondes plus tard, le livetara reprit sa place originelle, à savoir sous la terre. 


  « Merde, lâcha Raphaël, on ne va pas pouvoir la suivre de près, si on rappelle la cabine juste après elle, elle se doutera de quelque chose. »


  « Alors qu'est-ce qu'on fait ? »


  « On prie pour ne pas perdre le contact, et on y va dans trois minutes. »


  


  Les trois minutes parurent une éternité. Nous attendions tous les trois devant le carré d'herbe sous lequel se trouvait la cabine. Nous entendions vaguement des battements de cœur sous la surface, mais impossible de savoir si c’était bien ceux d'Atena. Au moins, nous n'avions pas complètement perdu le contact !


  Lorsque Raphaël nous fit signe, Jesua appela le livetara et, en moins d'une minute, nous descendîmes en lévitation dans le couloir de pierre.


  


  Il devait bien faire cent mètres de profondeur. Tout au bout, on pouvait distinguer le sol, vaguement éclairé par ce qui devait rester du chemin emprunté par Atena. 


  « Je la réentends » nous informa Julia.


  Nous lâchâmes tous les trois un petit sourire de victoire une fois arrivés sur la terre ferme. 


  Le couloir devant nous s’étendait sur plusieurs kilomètres, et aucune trace d'Atena. Avait-elle tourné à un endroit que l'on ne pouvait pas encore distinguer ? Était-elle remontée ? 


  « Elle a pris le cinquième couloir sur la droite » dit Jesua.


  « Que se passerait-il si quelqu'un décidait de prendre ce chemin avec un livetara ? » demandai-je apeurée.


  Je me voyais déjà happée par l'un de ces ascenseurs volant à la vitesse de la lumière.


  « Nous nous coucherons » me répondit Raphaël. « L'espace entre le sol et le plancher est assez large pour laisser passer un corps à l'horizontal. En plus, personne ne peut voir à travers le sol de la cabine. »


  « Ça doit être comme ça que se cachent les Atiens pendant leurs petites escapades ! » ajouta Julia.


  Arrivée au cinquième couloir sur la droite, je penchai légèrement la tête pour apercevoir le couloir. Mon cœur fit un bond, que je calmai instantanément. Atena marchait rapidement vers son extrémité. Je soufflai, elle ne m'avait pas vue.


  Nous attendîmes alors de sentir son corps changer de trajectoire, avant de continuer à la suivre. Nous répétâmes cette opération cinq ou six fois, parfois à allure lente, parfois à allure rapide, en se calquant sur les pas d'Atena. 


  Jesua m'avait dit un jour, qu'Atia devait se trouver à environ deux-cent kilomètres. Nous n'en avions parcouru qu'une trentaine, le chemin allait encore être long. Raphaël me tendit une gourde remplie d'eau lorsque nous fîmes une pause, attendant qu'Atena change de trajectoire. Tout le monde but dans le silence le plus total. 


  Lorsqu'Atena tourna à gauche, nous reprîmes notre route. Elle ne changea plus de direction sur une vingtaine de kilomètres. 


  Ils ne doivent jamais prendre de livetara, pour plus de discrétion, me mis-je à penser. 


  Elle tourna à droite, puis à gauche, elle accélérait le pas, et nous aussi.


  


  Nous avions à présent parcouru plus de cent-vingt kilomètres, il ne devait pas être loin de l'heure du déjeuner, et mon ventre criait famine. 


  


  Gauche, droite, droite, gauche, toujours plus vite. 


  Alors que je mâchouillais discrètement un abricot sec, je sentis que nous nous rapprochions à grands pas d'Atia. Je forçai mon cœur à ne pas tambouriner, suivant l'exemple de mes camarades, qui parvenaient à se faire quasiment invisible. Je perçus ensuite distinctement le cœur d'Atena descendre encore plus profondément dans les entrailles de la terre. 


  « Elle a emprunté un tunnel à la verticale. »


  Mais alors que nous arrivions à l'endroit précis, pile au-dessus d'Atena, aucun tunnel ne s'ouvrait sous nos pieds.


  « C'est l’entrée, dit Raphaël, c'est ici. Il faut que nous fassions demi-tour pour prévenir Efferys. »


  Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. Nous y étions.


  « T'en es sûr ? Il doit bien y avoir encore un bout de chemin à faire dans les hauteurs pour déboucher sur une vraie ville » le coupai-je, pendant que je tâtonnais le sol pour chercher comment entrer. 


  « Une ville souterraine, constata Jesua. C'est pour ça que nous les avons jamais trouvés. »


  « Nous sommes sous la colline numéro sept, dit Raphaël, celle qui se trouve au nord-est d'Efferys. Nous n'aurions jamais eu les moyens de chercher partout sous terre, ils sont malins. » 


  « Mais comment ils survivent sous terre ? » s’interrogea Julia.


  « Je ne sais pas, mais ils sont là » lui répondit-il.


  « Je ne sens plus le cœur d'Atena ! » constatai-je.


  Raphaël croisa les bras sur son torse.


  « Elle a dû s'aventurer plus loin dans la ville, mais nous ne pouvons pas la suivre, c'est trop risqué. »


  « Mais on ne sait même pas si c'est vraiment l’entrée ! » m'énervai-je en faisant glisser mes mains sur la pierre sous mes pieds.


  « On fait demi-tour » ordonna Raphaël.


  « J'ai trouvé ! » m'exclamai-je alors que je soulevais une petite pierre, à peine visible.


  Le sol s'ouvrit brusquement sous nos pieds, nous laissant à peine le temps de nous réfugier sur le sol restant.


  En dessous de nous, le néant. Rien qu'un tunnel de pierre sombre, dont nous ne pouvions distinguer la fin.


  « On fait demi-tour, Éloïse ! »


  Avait-il compris que je désirais plus que tout voir ce qui se trouvait quelques centaines de mètres plus bas ? 


  « J'y vais » dis-je en sautant.


  « Éloïse ! » entendis-je crier au-dessus de moi.


  C’était trop tard, j'avais sauté. Très vite, je sentis la présence de mes trois camarades plus haut dans le tunnel. Je m'en voulu un peu de les avoir embarqués là-dedans, mais il fallait absolument que je sache ! Il fallait que je découvre ce qui se cachait ici, dans la ville des Atiens, cette ville abritant les pires monstres que tous les univers réunis pouvaient connaître. Cette ville, dans laquelle se rendait ma cousine, cette meurtrière qui avait menti pendant de longues années.


  Je tombais depuis déjà plusieurs secondes, sans pouvoir contrôler mon corps, avec ma seule haine comme consolation. Je pouvais sentir que le sol se rapprochait, mais il n'était pas encore assez proche pour que je développe mon énergie afin de ralentir ma chute. Il était trop tôt. 


  « Nous ne pourrons pas remonter » constata Jesua affolé.


  « Tu nous as conduits à la mort » ajouta Raphaël. 


  Je regrettai instantanément ce geste irréfléchi.


  Je les avais conduits à la mort.


  Je n'avais pas pensé que nous ne pourrions pas remonter en lévitation. Notre corps ne pouvait le faire que sur quelques dizaines de mètres, et encore, il fallait y mettre toute son énergie. 


  Mais alors, comment faisaient les Atiens ? Il devait bien y avoir une sortie quelque part. 


  Je sentis enfin le sol, il se rapprochait dangereusement. Je fis alors descendre mon énergie dans mes pieds pour ralentir ma chute. Je prévins mes camarades, qui m'imitèrent. Moins de dix secondes plus tard mes pieds touchèrent le sol, dur. Autour de moi toujours ces mêmes murs de pierre. Pas de trace de porte. 


  Alors que je regardais mes pieds, à la recherche d'une issue pour tirer mes amis de là, je remarquai que le sol était fait de verre. D'un verre transparent. Nous étions sur le toit d'un livetara ! Voilà notre moyen de sortie, il suffisait de remonter ! Je soufflai. Quelques dizaines de centimètres séparaient les parois de la cabine des murs de pierre, je me glissai donc pour descendre encore un peu plus bas, devant l’entrée de la cabine. 


  Je ne pus m’empêcher de regarder autour de moi avant de monter dedans. J'étais bien tentée de continuer, tout de même. 


  Devant moi, une petite pièce comprenait trois portes, un peu comme celle qui se trouvait à l’entrée d'Efferys le jour de notre arrivée. Je détournai le regard et me résonnai. Je ne pouvais plus prendre de risque. Mes camarades me rejoignirent en se faisant glisser entre le mur et le livetara. Je ne ressentais plus du tout la présence d'Atena, elle devait être partie prévenir ses maîtres dans la ville. 


  


  « Tu es impossible ! » me sourit Raphaël, soulagé de pouvoir remonter.


  « En même temps, je la comprends, le coupa Julia, moi aussi j'ai envie de savoir ce qui se cache dans cette ville ! »


  Alors que nous nous apprêtions, d'un commun accord, à emprunter la cabine pour remonter ‒ maintenant certains de savoir où se trouvait l’entrée d'Atia, et de pouvoir revenir avec l'armée ‒ un rire nous interrompit. Nous nous retournâmes tous d'un même mouvement. 


  Dans l'embrasure d'une des trois portes, se tenait une jeune femme aux cheveux châtains, habillée d'une combinaison noire. 


  — Attrapez-les, ordonna-t-elle avant que l'on ait eu le temps de réagir. 


  Au même moment, une armée en uniforme kaki orné du dessin d'un aigle, fit irruption dans la pièce. Mon corps frissonna. 


  Raphaël fit voler l'un des soldats d'un mouvement de bras, puis un second, mais l'armée nous tomba dessus en un éclair et nous fûmes bientôt tous encerclés, incapables de bouger, retenus par l’énergie de leurs corps.


  — ISABEL, cria Raphaël. 
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  Isabel.


  


  


  Mes poignets me faisaient mal, le garde qui me tenait les serrait bien trop fort, en m'obligeant à avancer dans un long couloir gris. Raphaël et Jesua me précédaient, tenus par trois soldats. Je lançai des coups d’œil furtifs à ma meilleure amie, poussée vers l'avant par deux Atiens. J'eus un pincement au cœur. Qu'avais-je fait ? J'avais entraîné la fille que j'aimais le plus au monde dans cet enfer. Et dieu seul savait si nous allions tous nous en sortir vivants...


  


  Isabel marchait d'un pas déterminé dans les dédales de couloirs. Elle était élancée et se déplaçait tel un félin. Un vicieux et fourbe félin. Le garde serrait trop mes avant-bras. Je ne pouvais faire d'autres mouvements que celui de bouger mes jambes pour avancer sans être traînée. Les parois devenaient de plus en plus noires, à mesure que nous passions les portes géantes qui les séparaient. 


  Nous avions traversé une première salle, dans laquelle des soldats se tenaient devant des écrans affichant les images des tunnels que nous venions d'emprunter. Comment avions-nous pu être aussi bêtes ? Comment avions-nous pu penser qu'ils ne surveillaient pas l’entrée de leur ville, comme nous le faisions à Efferys ? 


  « Je suis désolée » dis-je piteusement à Julia par la pensée. 


  « Ce n'est pas de ta faute » me répondit-elle, plus forte que je ne l’étais. 


  


  Au moment où j'allais lui dire à quel point je tenais à elle, je ressentis un violent mal de tête qui me coupa les jambes et me fit tomber à terre. Je hurlai de douleur. 


  — Le prochain qui essaie de communiquer par la pensée, je le tue, nous annonça Isabel en se retournant vers nous. 


  Mais la seconde d’après, elle hurla elle aussi de douleur. Raphaël lui faisait subir la même chose que ce qu'elle venait de me faire. Malheureusement, il n'eut pas le temps de le faire durer plus de cinq secondes : les trois gardes qui le tenaient le mirent à terre, alors que Jesua allait répliquer, lui aussi.


  — Je n'aimerais pas abîmer ton si beau visage Raphaël, alors tiens-toi tranquille !


  Tout le monde retint son souffle pendant plusieurs secondes, puis nous nous relevâmes tout doucement, sans un mot, obligés par les gardes de continuer à avancer. Le groupe traversa une autre pièce. Une porte entrouverte sur la droite me fit alors apercevoir une scène surréaliste, l'espace d'une seconde. Des enfants étaient attablés dans ce qui semblait être une salle de classe. Une dizaine d'enfants nous tournaient le dos, et faisaient face à un professeur qui soulevait son corps à quelques centimètres du sol. Un cours de lévitation ! Nous étions dans leur école. Elle ressemblait étrangement à la nôtre, même architecture, mêmes vêtements, même cours. J'eus un frisson. Je les avais imaginés si différents de nous, mais ils étaient en réalité si semblables... Il y avait des enfants innocents qui vivaient parmi eux. Et ils leur lavaient le cerveau...


  


  Nous arrivâmes ensuite devant une porte ornée d'un aigle. Isabel posa sa main sur le mur, et elle s'ouvrit doucement. Nous fîmes face à une grande pièce aux murs gris, décorée de miroirs géants et de grands rideaux de velours rouge. Elle était remplie d'une multitude de bassins, dans lesquels nageaient de grands poissons japonais. Au centre, un long tapis pourpre débouchait sur un canapé de la même couleur. Il faisait toute la longueur du mur nous faisant face. 


  Je n'avais rien vu d'aussi luxueux depuis un bout de temps. Les Sahaniens, eux, n'utilisaient pas l'eau à des fins décoratives, et surtout, ne maltraitaient pas d'animaux pour recouvrir leurs canapés. La seule pièce de notre palais qui affichait un peu de fantaisie était la réception du dernier étage, et encore, il s'agissait d'instruments de musique.


  Je relevai les yeux vers mes camarades, et croisai le regard bleu délavé de l'amour de ma vie, qui semblait me supplier de le pardonner. Mais c'était à cause de moi que nous étions ici ! Jesua nous regarda les uns après les autres, comme pour nous rassurer. 


  Alors que je lui rendais son attention, j'entendis le bruit d'une porte qui coulisse et me tournai dans sa direction.


  


  Au-dessus du canapé, le mur s'ouvrait en deux. 


  Mon cœur fit un bond. 


  Atena descendait un escalier donnant sur la salle. 


  Au moment où elle fit son entrée, Raphaël et Jesua eurent un mouvement de défense, mais ils furent rapidement neutralisés par les soldats. Une dizaine d'autres soldats déboula derrière la traître, et remplit presque toute la salle. 


  Isabel rejoignit Atena et, lorsque le mur se referma, les deux monstres s'assirent tranquillement sur le canapé.


  — Vous ne pouvez pas imaginer combien j'attendais ce moment, commença Atena.


  — Je te tuerai, criai-je avant qu'un garde ne me mette la main devant la bouche et que ma tête me fasse hurler de douleur. 


  Je n'avais le droit de rien dire. Je croisai le regard de Raphaël, qu'on avait également empêché de parler.


  — Je ne crois pas, non, Éloïse, tu es plutôt en mauvaise posture si tu veux mon avis. Je vais avoir le temps de faire les présentations d'ailleurs ! 


  Elle posa un bras sur l’épaule d'Isabel. Elles semblaient vraiment complices, j'en eu un haut-le-cœur. 


  — Je vous présente, ou vous représente pour les intimes, Isabel, ma confidente, mon amie. Ses parents, Maria et Balthazar ne devraient pas tarder à nous rejoindre. Ce sont eux mes véritables amis, ma deuxième famille !


  Ma cousine nous fit alors son plus beau sourire, comme si elle échangeait des mondanités lors d’une soirée de gala. 


  — Ta deuxième famille, tu peux dire ta première vu comment tu as traité ta mère et ta sœur ! 


  Julia avait eu le courage de parler, sachant très bien ce qui l'attendait, mais au moment où un garde leva le bras pour la faire taire, et que je baissai les épaules par réflexe, Atena l'en empêcha d'un signe de la tête. 


  — C'est une blague, j'espère ? Ma mère est morte à cause de vous !


  Tout en restant tranquillement assise sur le canapé, elle leva alors le bras vers mon amie, et la fit tomber à terre. Julia hurla de douleur. Je battais des pieds et secouais mon corps pour lui venir en aide, mais je n'arrivais pas à bouger, tout comme Jesua et Raphaël qui, pourtant, y mettaient toute leur force. 


  Atena avait empêché le garde de faire taire Julia pour pouvoir le faire elle-même. Je grognai de rage et d'impuissance.


  — Si vous n'étiez pas parties en courant du salon, nous n'aurions pas été obligées de partir à votre recherche. 


  — Mais alors, ta mère aussi ? ne pus-je m’empêcher de sortir.


  Je croyais qu'elle était une victime innocente… Mais non. Alors le traquenard dans lequel nous avions été embarquées, Julia et moi, avait été organisé par la mère et la fille ! Je me sentis légèrement soulagée de ne pas être la cause de la mort de ma tante. Elle s'était tuée elle-même. Mais en même temps, je me sentis une nouvelle fois trahie... Et mon père qui pleurait la disparition de sa sœur... S'il avait su. Mon cœur se serra un peu plus.


  Je rentrai la tête, m'attendant à me prendre un coup, mais il ne vint pas. Atena me regardait, surprise. 


  — Ma mère détestait Cesare ! Elle aurait tout fait pour lui enlever sa fille. Et d'ailleurs, je vais réaliser son rêve, dit-elle en riant.


  — Ne la touche p... hurla Raphaël avant de se faire interrompre par un garde.


  — Mais je ne comprends pas, soufflai-je dépitée. Pourquoi ta mère détestait mon père ? Ils étaient frère et sœur... 


  Atena m'observa comme si j'étais la fille la plus stupide de Sahana. Elle devait certainement le penser, d'ailleurs. Elle se leva du canapé et vint à ma rencontre. 


  — Les liens du sang ne font pas tout ma chère, me souffla-t-elle tout près du visage. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse de ne plus faire semblant de t'apprécier Éloïse, c'était une véritable torture.


  Puis elle s'écarta de moi, fit le tour de mes amis et, théâtralement, se rassit sur le canapé à la gauche de sa tendre Isabel. Elle lui murmura quelque chose à l'oreille, que nous ne purent pas entendre. Isabel prit la parole :


  — Bon ! On commence les révélations par quoi ? (Elle tapa dans ses mains de satisfaction) C'est ma partie préférée ! 


  Je la regardai, interdite. Comment pouvait-elle se délecter de la situation ? Ses longs cheveux cendrés descendaient jusque sur ses hanches. Elle était très belle, mais son sourire diabolique lui donnait un air de sorcière.


  — Tiens, par exemple, ta mère t'a-t-elle expliqué pourquoi les attentats avaient débuté peu après ta naissance ?


  Je me décomposai. Je compris qu'elles allaient nous garder captifs un bout de temps, afin de pouvoir nous cracher au visage tous leurs petits secrets si bien gardés.


  Isabel regarda ma cousine un bref instant et continua :


  — Visiblement non, lâcha-t-elle hautaine. 


  — Juste avant que tu naisses ma chère cousine, il y avait déjà eu une trêve, figure-toi, reprit Atena. Mais ça, les cours d'histoire ne le mentionnent pas, évidemment. (Puis elle marmonna pour elle-même :) les Sahaniens ne révèlent bien que ce qui les arrange...


  Mes amis observaient la scène, perdus. Il y avait quelque chose qu'ils ignoraient, apparemment. Il y avait eu une trêve avant ma naissance. Cela me disait vaguement quelque chose, à moi. Il me semblait bien que maman en parlait dans sa lettre. Ou du moins, elle m'avait fait comprendre qu'elle ne s'attendait pas à ce que Sahana sombre dans le chaos à ma naissance. Ce qui voulait bien dire que les relations étaient plutôt calmes au moment où je suis venue au monde. Mais il est vrai que je ne m'étais jamais demandé quelle en était la raison, et par la suite, je n'avais pas posé la question. Tout le monde disait que les attentats avaient duré des siècles jusqu'au dernier pacte, qui lui était bien plus récent que ça. J'eus envie de leur répondre que ma mère m'en avait tout de même un peu parlé, contrairement à ce qu'elles insinuaient, que nous avions une vraie relation, nous, mais je ne dis rien. Je leur laissai le plaisir de cracher tout leur venin, cela me laissait le temps de réfléchir à une solution de sortie.


  — Cette trêve a eu lieu, s'exclama Isabel, fière de nous apprendre quelque chose, parce que ton Atienne de mère avait réussi à séduire le roi !
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  Et ce jour est enfin arrivé !


  


  


  Quoi ? Ma mère, une Atienne ? Non, je n'y croyais pas.


  Je repensai à la lettre qu'elle m'avait laissée, dans laquelle elle disait qu'à ma naissance, elle pensait que je serais heureuse dans ce monde merveilleux. Isabel mentait ! J'étais sûre qu'elle était capable de tout inventer, simplement pour me blesser. 


  — Et oui, ta mère était une Atienne ! Surprise ? Alors, bien sûr, techniquement elle est née à Efferys, mais elle était Atienne de cœur depuis son adolescence, depuis sa rencontre avec mes parents. 


  Je regardai Isabel, puis Atena, qui écoutait religieusement. Ma mère était amie avec ces ordures ? Je ne la croyais pas ! J'essayai de me défaire de l'emprise de mon garde, sans succès. La rage s'insinuait en moi comme un virus dévastateur.


  — On ne t'avait jamais dit que Maria, Baltazar, Elen et elle étaient les meilleurs amis du monde ? Ah, ton père a dû penser que cela t'anéantirait de savoir que ta mère était de notre côté !


  — Ils sont bien beaux leurs principes sur l’honnêteté, ajouta Atena en éclatant de rire. 


  À la vue de sa gorge déployée, j'eus envie de la lui trancher, mais les gardes m'en empêchaient. Je poussai un long râle de frustration.


  « Je ne savais pas non plus, je te jure » ajouta Raphaël par la pensée. Je lui répondis par un regard tendre. Ce n'était la faute de personne. Pourquoi mon père nous l'aurait dit ? Ce n'était pas la peine d’entacher la mémoire de ma mère. Cette mère que je savais être quelqu'un de bien. J'étais certaine que la suite du récit me donnerait raison. 


  Trop occupées à relater leur petite histoire, qu'elles avaient dû répéter pendant des années, les deux sorcières ne remarquèrent même pas que Raphaël communiquait par la pensée.


  — Elen et elle avaient noué des liens forts avec mes parents lorsque ceux-ci s’étaient infiltrés dans la ville, nous avoua Isabel. Mes parents n'ont pas tardé à les convaincre du bien-fondé de la cause Atienne et, très vite, les deux femmes ont juré soutenir leur combat envers et contre tout. Les Atiens souhaitaient seulement avoir la liberté de choisir comment vivre. Et ils étaient chassés pour ça, c'était injuste ! Savais-tu que, par exemple, le fait de tuer un animal pour se nourrir te faisait risquer la déportation ? La déportation, Éloïse ! Les Sahaniens et leurs lois envoyaient une famille entière vivre sur une planète hostile, simplement parce que ses membres n'avaient pas décidé d'être végétariens ! Trouves-tu ça juste, Éloïse ? Ne trouves-tu pas la punition un peu exagérée ? Qui a le droit d'imposer une façon de penser ? Qui peut prétendre avoir la pensée suprême ? Qui peut t'obliger à vivre dans la pauvreté, alors que tu souhaites juste un peu de confort ? 


  Je n'écoutais même pas, on lui avait manifestement lavé le cerveau, et il ne servait à rien de répondre. J'attendais juste avec impatience le moment où l'une des deux m'avouerait que ma mère les avait bernés depuis le début... Ne voyant pas de réaction de notre part face à son discours déculpabilisant (comme si cela pouvait justifier tous leurs attentats...), elle se tût une seconde. 


  — Les quatre sont restés les meilleurs amis du monde pendant de longues années tu sais, ajouta Atena avec nostalgie. 


  Comment pouvait-elle être nostalgique ? Elle n'était même pas née à l'époque ! Je serrai les poings.


  — Entre temps, mes parents ont été sacrés roi et reine d'Atia dans le plus grand secret, déclara la princesse toute fière.


  Isabel regarda ma cousine un bref instant, et lui laissa la parole :


  — C'est alors qu'ils ont conclu un pacte avec ta mère, avec l'aide de la mienne.


  Toutes les deux se prenaient pour des actrices en plein tournage. Elles se passaient la balle théâtralement, nous empêchant de répondre entre chaque réplique. J'eus de la pitié pour ces deux pauvres filles, qui avaient du ressasser leur haine pendant des années. Elles devaient se sentir si heureuses de pouvoir enfin vivre la scène dont elles rêvaient tant. Elles étaient pathétiques. 


  — Les Atiens, reprit Atena, ont même arrêté de commettre des attentats, en attendant que les deux amies réussissent leur mission : Elen devait tout faire pour que son frère, le roi, tombe amoureux de ta mère ! 


  Oh mon dieu. Avais-je bien entendu ? Étais-je le fruit d'une trahison ? Je voulus ouvrir la bouche, mais Atena m'en empêcha d'un mouvement de bras. 


  Mais non, ça ne collait pas, ma mère m'avait dit dans sa lettre qu'elle et mon père s'aimaient depuis longtemps... Ça se bousculait dans ma tête. Devais-je les croire ? 


  — Ta mère a alors accepté de devenir sa légitime et a juré ne jamais lui donner d'enfant. Oprah avait déjà eu un petit garçon, Raphaël. Quant à Baltazar et Maria, ils avaient eu une petite fille, qu'ils allaient proposer au trône par l'intermédiaire de ta mère. C'était parfait. Enfin un Atien allait accéder au pouvoir ! Et ce serait leur fille, qu'ils avaient nommé Isabel en hommage à ta mère ! N'est-ce pas ironique ? 


  Isabel portait le même prénom que ma mère en son honneur... J'avais la nausée. Leur histoire était bien ficelée, tout de même... Tous les éléments concordaient. J'observai la réaction de mes amis. Raphaël se débattait à chaque moment d'inattention de ses agresseurs, mais toujours en vain. Jesua semblait réfléchir à un moyen de nous en sortir et Julia baissait les yeux, découragée. Moi j'avais arrêté de me battre depuis quelques secondes, j'écoutais attentivement toutes ces révélations.


  — Malheureusement, continua Atena, dont les yeux s’obscurcissaient de plus en plus, ta mère est tombée amoureuse de ton père, et tu es née ! Elle nous avait trahis ! 


  Je le savais ! Un énorme poids s’échappa de mon cœur. Ma mère avait sincèrement aimé mon père... Peut-être même qu'elle l'avait toujours aimé, comme elle me l'avait écrit ? Peut-être leur avait-elle fait croire qu'elle était de leur côté depuis le début ?


  J'affichai un sourire de satisfaction, qui me valu une gifle à distance.


  — Ma mère ne s'en est jamais remise, accusa Atena l'air triste. Sa meilleure amie avait trahi la cause, elle avait rejoint le parti des oppresseurs, le parti de ceux qui nous avaient chassés et qui nous chassent encore aujourd'hui. Le parti de ceux qui vivaient du "bon" côté de la barrière, et qui nous laissaient moisir sous terre. Depuis ce jour-là, ma mère s’était jurée de se venger. Elle a même essayé de dénoncer Isabelle, mais personne ne l'a crue ! Un comble ! Enfin, on pourra tout de même accorder à ta traître de mère le fait d'avoir été fidèle à son amie. Elle ne l'a, à son tour, jamais accusée de traîtrise. Ce qu'elle aurait dû faire, vu où ça vous a mené !


  Quoi ? Alors c'était de ça dont parlait Raphaël quand il disait qu'Elen avait accusé quelqu'un à tort ? Mais visiblement, il n'avait pas su sur qui se portait l'accusation. Seul mon père, et peut-être la reine, connaissaient la vérité, mais ils n'en avaient jamais parlé. En même temps, cela remontait à si longtemps... Dix-neuf ans pour être exacte. Il ne devait pas penser que cela nous retomberait dessus un jour. Cependant, je ne comprenais pas pourquoi ma mère ne l'avait jamais dénoncée. Par amitié, peut-être ? Si elle l'avait fait, elle n'aurait jamais pu retravailler aux renseignements, et n'aurait jamais pu nous embarquer dans la quête d'une fausse preuve ! Pendant l'espace d'un instant, je maudis ma mère ! Encore leurs fichus principes ! 


  — Alors, les attentats ont repris avec l'aide d'Elen, la propre sœur du roi. Plus violents que jamais, siffla Isabel. Vous l'aviez bien mérité ! Nous n'allions pas être les seuls à souffrir. Ta mère a alors décidé de te cacher sur Terre, pensant peut-être t'éloigner de nous. Mais c'était sans compter sur tes propres cousines, les filles d'Elen, qui grandissaient avec un sentiment de vengeance.


  Mes pupilles se dilatèrent. Pourquoi mentionnait-elle mon autre cousine ? Elle était morte dans un attentat commis par les Atiens ! Par Evodie précisément, la petite sœur d'Isabel.


  — Les filles ? se réveilla Jesua. Mais Séléné est morte dans un attentat ! C'est comme ça que vous traitez les membres de votre famille, bande de... 


  Il reçut un coup dans les genoux qui le fit tomber dans un cri. Raphaël sortit alors de ses gonds, et réussit à se défaire de ses liens en gesticulant dans tous les sens. Il plaqua l’un des gardes à terre, et leva le bras pour envoyer Atena valser contre le mur. Un bruit d'os qui craque fit parcourir un frisson le long de ma nuque. Je donnai alors un grand coup de coude dans le garde se tenant sur ma gauche, puis fis voler celui qui frappait Jesua. Je croisai son regard plein de gratitude. Il se leva à son tour, et fit desserrer les bras qui tenaient Julia. Elle en profita alors pour faire tomber deux ou trois gardes, au moment même où un soldat s'apprêtait à faire ré-emprisonner Raphaël. Puis tout se passa très vite, avant que j'aie pu mettre à terre Isabel, un garde plaqua Jesua d'un mouvement de bras, puis Julia. Puis l'armée nous entoura les uns après les autres, sans que nous puissions nous défendre. Notre chance était passée. Je poussai un cri de douleur, lorsque je sentis mon bras se casser sous la force du geste d'Isabel. 


  


  — JE VAIS TOUS VOUS TUER, hurla Atena alors qu'elle se relevait de sa chute, frottant son crâne dégoulinant de sang. 


  Isabel se précipita vers elle, pour vérifier que la blessure n'était pas trop importante. Elle se retourna vers nous, humiliée :


  — Il ne sert à rien de vous débattre, lança-t-elle d'une voix calme, en ordonnant aux gardes d'un signe de tête d’arrêter de nous malmener. Nous ne comptons pas vous tuer, détendez-vous. 


  Isabel s'adressa alors directement à Atena, pendant que je tenais mon bras, les larmes aux yeux : 


  — Je te promets que nous vengerons nos sœurs Atena, mais nous devons le faire intelligemment, garde ton calme je t'en prie. 


  Ma cousine plongea son regard enragé dans le sien.


  — Séléné et Evodie sont mortes par leur faute Isabel, ils ne méritent pas notre grâce. 


  Isabel la réconfortait en lui caressant le bras, pendant qu'Atena nous fusillait du regard. J'observai la scène, ahurie. Comment une femme si tendre pouvait-elle être un tel monstre ? 


  — Arrête avec tes conneries Atena, souffla Raphaël, Séléné est morte à cause des Atiens, tu es complètement folle. 


  — Et Evodie n'a eu que ce qu'elle méritait, ajouta Jesua, tu l'as dit toi même ! 


  Je crus voir les lèvres d'Isabel tressaillir, comme si elle était prête à mordre, mais elle ne fit pas un geste. 


  — Ma sœur est morte dans un attentat, oui, hurla Atena des sanglots dans la voix, mais qu'elle avait commis. Si vous ne nous obligiez pas à les commettre en nous chassant de nos terres, elle ne serait pas morte en faisant cette terrible erreur, elle était trop jeune, elle s'était mal préparée... 


  Isabel continuait à caresser le bras de ma cousine. Un souvenir douloureux semblait les lier. Ma bouche forma un sourire malgré moi. 


  Alors, ça fait mal de perdre des êtres chers, hein ? 


  — Quoi ? ne put s’empêcher de lâcher Jesua. Mais alors ce n'était pas Evodie, la coupable ? 


  Atena pleurait à torrent à présent. Semblant se délivrer d'un lourd secret, elle continua ses explications : 


  — Evodie et moi étions comme les deux doigts de la main. Elle savait que si les Sahaniens découvraient que c’était ma sœur l'instigatrice de l'attentat, ils me démasqueraient aussi. Alors avant que je n'aie pu l'en dissuader, elle s'est dénoncée et s'est suicidée pour ne pas qu'on l'interroge. Par amour pour moi. (Tout son corps tremblait de chagrin, mais elle se releva d'un coup, s'écarta d'Isabel, et reprit de sa voix diabolique :) Le jour où j'ai appris sa mort, je me suis jurée de détruire le gouvernement, ainsi que tous ses proches. 


  Elle s’arrêta un instant, nous toisa l'un après l'autre, puis reprit :


  — Et ce jour est enfin arrivé !


  Je me raidis sur mes jambes, le bras toujours en écharpe contre l'autre. Je la sentais prête à nous tuer. Elle avait tant de haine dans les yeux. Malgré le fait qu'Isabel soit contre cette idée, ma cousine semblait incontrôlable. J'eus l'impression qu'un décompte avait débuté au-dessus de ma tête. 


  — C'est pour ça que tu as tant insisté pour venir au centre, m'exclamai-je pour gagner du temps. (Clovis m'avait dit un jour qu'elle avait tout fait pour rejoindre le groupe) Ce n'est pas parce que tu voulais me connaître, mais parce que tu voulais me tuer ! 


  Elle sécha ses larmes et ses yeux se plissèrent sous un sourire machiavélique. Elle sembla à même de continuer sa petite diatribe, ce qui nous laisserait le temps ‒ je l’espérais ‒ de trouver une échappatoire.


  — Ah, bah tu commences enfin à comprendre ! Bien sûr que je voulais te tuer ! Je le voulais de toutes mes forces ! Mais malheureusement pour moi, tu es bien protégée ! Pourtant ce n'est pas faute d'avoir essayé... D'abord, je ne sais pas comment tu as fait pour échapper aux deux Atiens que nous vous avions envoyés sur Terre lorsqu'on a intercepté l'appel ! Il était prévu que tu meures chez toi, discrètement, sans que ton père le sache, afin pour nous de garder un moyen de pression. Mais tu as tout gâché... Ensuite, je n'ai malheureusement pas pu les ramener avec moi afin qu'ils terminent le travail. Il me semble avoir été convaincante, je ne comprends pas... 


  Je mis un peu de temps à comprendre de quoi elle parlait, puis me rappelai qu'à notre arrivée sur Marga ‒ alors même que nous nous trouvions encore sur la plage ‒ lorsque Siva s'était portée volontaire pour aller éliminer les deux Atiens restés sur terre, Atena avait demandé à Raphaël d'y aller à sa place. Je réprimai un frisson, elle avait vraiment bien joué son jeu, je n'y avais vu que du feu.


  — Puis, Raphaël a encore fait foiré un de mes plans, pourtant si minutieusement préparé. Franchement j'étais fière de moi ! Se faire bouffer par un lynx, c'est le crime parfait, non ?


  — Quoi ? lâchai-je malgré moi. Le lynx c’était toi aussi ? 


  Elle laissa échapper un rire.


  — Tu crois vraiment qu'un singe tomberait tout seul d'une branche ? Tu t'es pas dis que c'était une seconde nature pour eux de grimper aux arbres ? Après l'avoir sauvé, je te voyais complètement abrutie par ce macaque. Peut-être que ça te rappelait Hector, ceci dit ? dit-elle méprisante. Il n’était pas très compliqué d'insuffler un sentiment de dépendance dans la tête d'un animal, ou un sentiment de traque dans la tête d'un autre. Tu es vraiment stupide de n'avoir rien vu.


  Je me remémorai la bourrasque de vent qui lui avait fait perdre l’équilibre, puis moi le cherchant dans la forêt, me faisant attaquer par le lynx, et heureusement, sauver par Raphaël. Tout cela était un piège... Alors Victor avait été forcé à m'aimer ? Pouvait-on vraiment faire ça ? J'eus une pensée pour mon compagnon à poils longs, peu importe s'il avait été forcé, je savais que nous avions créé un vrai lien ! Où était-il d'ailleurs en ce moment ? Sentait-il que j'étais en danger ? Le reverrai-je un jour ? En repensant à toutes les fois où je l'avais serré dans mes bras, une en particulier m'interpella. Le jour où j'avais discuté avec Siva des dégâts engendrés par les Terriens, nous nous trouvions dans la forêt, Victor dans mes bras. Juste avant de commencer la discussion, Siva m'avait avoué chercher Atena. Elle avait dit l'avoir vue un instant plus tôt, et j'avais aperçu le lynx au même moment. Pourquoi ne m'étais-je doutée de rien ? J'avais pourtant tous les indices devant mes yeux depuis le début...


  — Alors bien sûr, après toutes ces tentatives ratées, j'ai essayé de revenir sur Atia depuis Marga, mais tu étais toujours dans mes pattes ! Et bon, je dois l'admettre, mon erreur a été alors de tenter de communiquer grâce aux ordinateurs... J'ai appris depuis que Raphaël avait tout intercepté... 


  — Et j'ai soupçonné Siva, souffla Raphaël dépité.


  — Exact, grâce au ciel ! Je ne sais vraiment pas ce qu'Isabel te trouve, tu es aussi stupide que ta petite-amie ! 


  Isabel lança alors un regard furieux à son amie. Elle tenait vraiment à Raphaël apparemment... C'était malsain, il était sorti avec sa sœur ! Et puis, comment pouvait-elle penser s'attirer ses faveurs en nous kidnappant ? Je me demandai laquelle de nous deux était la plus stupide...


  


  Un sourire dédaigneux se dessina sur le visage de Raphaël. Il ne prit pas la peine de lui répondre, alors elle continua : 


  — Comment douter de la propre cousine de la future reine ?


  J'observai mes amis à tour de rôle, il était évident que chacun réfléchissait à la meilleure façon de s'en sortir. Mais nous ne pouvions pas communiquer... J'essayai néanmoins de gagner du temps, en espérant que mes amis trouvent une solution. 


  — Pourquoi tu ne leur as pas indiqué le passage ? demandai-je, curieuse néanmoins d'en savoir plus.


  Atena savait très bien comment rejoindre Marga ‒ où nous nous trouvions sans défense, pendant plusieurs semaines ‒ depuis Sahana, elle aurait très bien pu prévenir les Atiens, et il en était fini de nous tous...


  Elle me toisa une seconde. 


  — Parce qu'il ne fallait pas que je me fasse démasquer, tiens ! Si des gardes avaient débarqué pour te tuer, ils auraient su qu'il y avait un traître. 


  — Et bah alors tu aurais pu tuer tout le monde !


  — Non, je ne devais pas tuer Raphaël. (Ma cousine tourna alors la tête vers sa complice) Une certaine Isabel le voulait vivant. (Celle-ci se contenta de hocher la tête) Et puis, si nous avions tué les deux héritiers en même temps, Oprah et Cesare auraient carrément changé tous leurs héritiers de rechange, et Amanda ‒ qui était de notre coté, au passage ‒ aurait été évincée. Non, la formule Raphaël/Amanda nous convenait bien, on s'en foutait que ton père ne respecte pas son pacte, c'est pour ça que les attentats n'avaient pas repris, c'était exactement ce qu'on voulait.


  


  Je baissai les yeux, me remémorant la scène entre Amanda et Siva. Je ne comprenais rien, si Amanda était vraiment une traître, alors Siva le savait-elle ? 


  — Je n'ai pu les prévenir de votre arrivée que le jour de notre départ, mais ça a été suffisant pour que les attentats soient prêts pour le grand tournoi ! 


  La Sal... eus-je envie de hurler. Elle se marrait, alors que Clovis et Cyrus étaient morts ce jour-là. 


  Mon dieu. Cela me revint en mémoire comme un coup de fouet. Le jour de notre départ de Marga, elle était arrivée en retard, les cheveux mouillés, avec un sourire coquin. Comment n'avions nous rien pu voir ? Comment avions-nous pu la laisser faire ? C'est ce jour-là que l'attentat a été orchestré. C'est ce jour qui a engendré toutes ces morts... Elle était partie les prévenir, alors que je pensais bêtement qu'elle avait profité de la mer ! La colère irradiait mes tempes. Je me débattis, ivre de rage, mais mon bras cassé m’empêchait toute tentative de fuite. 


  — Et encore une fois, tu as tout gâché ! continua-t-elle comme si rien ne pouvait l'arrêter. Amanda était censée éloigner Raphaël de l’arène, mais tu l'as devancée encore une fois ! Votre histoire d'amour a tout ruiné ! 


  Notre histoire d'amour nous a sauvés, pensai-je les paupières baissées.


  — Alors Amanda était une traître, elle aussi ! s'écria Julia. 


  Je me tordis le coup pour regarder mon amie. J'étais fière d'elle. Elle restait forte, malgré la situation. Elle essayait aussi de gagner du temps, je la connaissais assez pour savoir quelles étaient ses intentions. 


  Mais gagner du temps pour quoi ? 


  — Oui et non, répondit calmement ma cousine. Amanda était surtout stupide, et elle aurait fait tout ce que je lui disais ! C'est d'ailleurs pour ça que Siva essayait de se rapprocher d'elle. Elle pensait pouvoir m'atteindre, mais je l'ai atteinte en premier !


  Alors Siva soupçonnait Atena ? Et c'est pour ça qu'elle s'était rapprochée d'Amanda ? Avais-je bien compris ? Tout se mélangeait dans mon esprit.


  — Comment ça ? osai-je demander.


  Atena partit d'un pas décidé vers un garde, lui fit retirer sa veste, et s'en servit comme compresse pour son front ouvert qui saignait de plus en plus. Elle continua, tout en tenant le bout de tissu contre sa tête :


  — Siva menait sa petite enquête de son coté, j'ai compris qu'elle me soupçonnait depuis longtemps. Surtout depuis qu'elle savait que le roi avait des doutes sur quelqu'un. Elle savait bien qu'elle n'était pas elle-même coupable, alors elle a cherché de son côté. Elle n'osait rien dire à Raphaël, de peur de se tromper. Bien mal lui en a pris. Elle a donc séduit Amanda pour la cuisiner, mais quand elle a vu qu'elle tombait vraiment amoureuse, elle n'a rien voulu révéler à Raphaël. Elle attendait des preuves, pour pouvoir protéger sa chère et tendre en échange. Et puis Amanda aussi est tombée amoureuse, elle voulait tout arrêter, mais je la surveillais ! Alors quand elle a tout révélé à Siva, je les ai tuées toutes les deux !


  Elle avait dit ça sans une once de regret, quel monstre. Je serrai les dents. Donc Amanda aussi était morte...


  — Alors Siva ne nous a jamais trahis ? demanda Jesua comme pour se rassurer.


  Atena l'observa avec mépris. J'eus envie de l'étriper.


  — Jamais, non, elle était juste assez stupide pour agir seule. 


  Donc il n'y a jamais eu de preuve contre elle, pensai-je. Semblant lire dans mes pensées, Atena s'adressa à moi : 


  — Ma mère a créé cette fausse preuve de toute pièce pour te faire sortir d'Efferys. Et ça a marché ! Tu as accouru tel un super-héros. Tu pensais sauver le monde des méchants et recevoir toutes les fleurs ? Je t'avais réservé un autre sort ! Mais encore une fois, ton prince charmant est arrivé à ton secours ! (Elle balança sa compresse à travers la pièce de toute sa colère) Et vous avez tué ma mère ! 


  Elles ont dû être surprises toutes les deux, lorsqu'elles nous ont entendus sortir, et c'est pour ça qu'elles se sont éloignées de leur planque... 


  J'étais bien contente, avec le recul.


  Atena s'arrêta un instant, et sembla réfléchir. Elle échangea un regard avec son amie, puis repris à notre attention : 


  — Après avoir tué Amanda, j'étais dans une impasse, car ton père n'aurait jamais accepté de mettre Isabel au pouvoir. Alors que faire ? 


  Elle n'attendit pas de réponse de notre part et continua, mauvaise : 


  — Et bien, malgré toi, tu as apporté la réponse au problème aujourd'hui et je t'en remercie. Maintenant qu'on détient sa fille en otage, le roi ne pourra qu'accepter Isabel. Qu'en pensez-vous ?


  — Je vais tout révéler au roi, il ne l'acceptera jamais, intervint Raphaël hors de lui.


  — Tu nous crois vraiment aussi stupides ? Ton frère et toi ne vous souviendrez de rien de tout ce qu'il s'est passé ici, ni de votre arrivée, ni de votre retour.


  Mon pouls s'accélérait. Alors ils me garderaient ici jusqu'à la cérémonie ? Les garçons ne sauraient pas comment me retrouver. Ils me tueraient ensuite certainement, une fois leurs vœux exaucés... Mais alors que feraient-ils de... 


  — Et Julia ? marmonnai-je.


  — Et Julia ? Je n'ai jamais aimé cette fille !


  Isabel observa son amie et, comprenant ses plans, bougea son visage de gauche à droite en signe de protestation.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  32


  La faire souffrir.


  


  


  — NOOOOOOOOOOOOON. 


  Atena venait de lever le bras en direction de ma meilleure amie, de ma sœur de cœur, et elle s'était écroulée sur le sol dans l'éclat de rire diabolique de sa meurtrière. Elle n'avait pas eu le temps de le voir venir, le geste était parti si vite. Un effroyable bruit d'os qui craque avait retenti, et son corps était retombé, inerte, sur la pierre froide. 


  J'avais hurlé de tout mon soûle. J'avais hurlé à la mort. Atena avait tué Julia. Ma vie. 


  


  Une rage immense s'empara alors de mon être et de mes amis encore vivants. Je vis Raphaël s'arracher de l'emprise de l'un de ses gardes et l'envoyer violemment contre le sol, celui-ci perdit connaissance. Jesua réussit à s’échapper et fonçait droit sur Isabel, le regard incandescent. Malgré mon bras cassé, j'arrivai à faire tomber une dizaine de soldats. Les yeux voilés d'un tissu noir, je ne voyais rien d'autre que mes futures victimes. De mon autre bras, je fis valser Atena, puis un garde, vers un bassin rempli de poissons. L'eau éclaboussa la pièce. Raphaël vint à ma rescousse et, collés l'un contre l'autre, nous arrêtâmes les nombreux ennemis qui se jetaient sur nous. Jesua s'occupait à présent d'un Atien, il lui cassait les jambes afin qu'il ne puisse plus se relever. Il lui faudrait des heures pour refermer sa blessure, voire des jours. Les gardes tombaient les uns après les autres, ne réussissant plus à contenir nos accès de rage. En tuant Julia, Atena nous avait rendus fous, et j'étais à la tête du bataillon. Je jetai un coup d’œil en direction de la meurtrière. Elle essayait de se relever, en vain : son bassin s'était déboîté sous la violence de la chute. Je m'en occuperai plus tard. Et je prendrai tout mon temps. Je relevai les yeux, et tombai sur le corps de mon amie, gisant à terre. Une flaque de sang chaud commençait à se former autour de son doux visage. Je n'eus pas le temps de retenir mes larmes, elle sortirent seules pour accompagner celles de rage. Je les tuerai tous, jusqu'au dernier. 


  D'autres gardes venaient en renfort, mais nous nous attelions à leur casser les jambes en rythme, pour qu'ils ne puissent pas se relever. Ils essayaient bien de nous arrêter en levant les bras et en pointant leurs énergies destructrices vers nous, mais cela ne nous ralentissait qu'à peine. 


  — Dos contre dos, ordonna Raphaël. 


  Nous formâmes un cercle, les empêchant de nous atteindre. Nous levâmes les bras à l’unisson, faisant reculer tous nos assaillants. Et bientôt, il ne restait qu'une demi-douzaine de soldats encore capable d'agir. Je laissai alors les garçons se battre, et me dirigeai vers ma cousine. 


  


  Mes pas étaient contrôlés, lents, je savourais. J'allais lui arracher les cheveux, puis les yeux, puis le cœur. Et je le ferai doucement. Mais alors que je m'approchai de son corps fatigué, et que je l'écoutais gémir de douleur, j'entendis une détonation. D'autres gardes venaient-ils à notre rencontre ? Je n'avais pas peur, j'allais les combattre. Mais avant tout, je m'occuperais d'Atena. Du coin de l’œil, j’aperçus les garçons ralentir leurs mouvements. Ils avaient immobilisé tous les soldats. À eux deux. Malheureusement, je me doutais que la petite trentaine gisant au sol ne représentait pas la totalité de leur armée. D'autres allaient encore arriver. 


  Vite, tuer Atena. Et la faire souffrir.


  Une autre détonation retentit et, au même moment, la grande porte au dessus du canapé s'ouvrit pour laisser entrer des centaines de gardes. Nous étions foutus. 


  Vite, tuer Atena. Et la faire souffrir. 


  L'armée s'arrêta net avant de descendre les marches, et se mit en position de défense. Quoi ? Ils avaient peur de trois petits Sahaniens ? Nous faisions si peur que ça avec nos yeux noirs de rage ? Tant mieux, cela me laissait le temps de m'occuper de ma chère cousine. 


  Mais alors que je me trouvai au dessus d'elle, et qu'elle avait levé les yeux vers moi en demandant pardon, une main retint le bras que je levais. 


  — Ne t'abaisse pas à leur niveau Éloïse, tu es meilleure qu'eux. 


  Seulement, ce voile noir ne voulait pas quitter mes yeux. Je ne me retournai même pas vers Raphaël.


  — Laisse-moi la tuer avant de mourir, accorde-moi cette dernière volonté. 


  — Tu ne vas pas mourir Éloïse, nous sommes sauvés. 


  Je me décidai à me retourner, uniquement pour lui ordonner d’arrêter d’être si optimiste. C'est alors que j’aperçus, face à moi, une armée de plusieurs centaines d'hommes vêtus d'uniformes bleu et blanc. Je n'en crus pas mes yeux. Ils étaient bien là. Raphaël avait raison. Je ne savais pas comment ils avaient fait, mais ils nous avaient retrouvés, et étaient venus nous secourir. Mais alors que j'aurais dû me sentir soulagée, que j'aurais dû laisser éclater ma joie, mon regard glissa vers celle qui ne pourrait plus jamais laisser éclater la sienne. Je ne pouvais détacher mes yeux de mon amie de toujours, allongée sur le sol froid, les paupières closes. Jesua la secouait de toutes ses forces, plongeant ses mains dans la marre de sang pour essayer de la relever. Mais elle ne se releva pas. Elle ne bougea pas. C'était fini. Elle avait rejoint toutes les personnes que j'avais tant aimées. Mes paupières se fermèrent, lourdes de larmes. Elles s'échappèrent en un long ruisseau, pour s'écraser dans mon cou. Je l'avais perdue, elle aussi... Alors que mon corps subissait les soubresauts de ma peine, mes yeux revinrent vers celle qui en était la cause. Le visage de ma cousine était déformé par la douleur, du sang s'échappait toujours de son front, et elle me suppliait de l'épargner. Et alors que je repensais à toutes les personnes qu'elle m'avait enlevées, une rage insoutenable remplaça ma tristesse, et le voile noir réapparut. Je dégageai mon bras de l'emprise de Raphaël et, lentement, je le levai vers le ciel afin de lui donner l'élan de la haine.
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  De l'espoir pour le futur.


  


  


  — Dépêche-toi, la cérémonie va commencer et tu n'es même pas habillée. 


  Raphaël me réprimandait à travers la porte. Il n'avait pas le droit d'entrer, c’était la tradition, mais il ne pouvait pas s’empêcher de me sermonner quand même, par habitude. 


  — Une minute, tu n'imagines pas à quel point cette tenue est difficile à enfiler ! Tu n'as qu'une combinaison toute simple, toi, c'est injuste. 


  L’égalité entre hommes et femmes s’arrêtait aux tenues vestimentaires royales, apparemment. La mienne, d'un bleu marine profond, était également une combinaison ‒ à manches courtes pour moi ‒ mais tellement moulante que j'avais dû me contorsionner pour réussir à rentrer dedans. De plus, d'innombrables lanières de soie blanche synthétique la traversant en tout sens venaient s'y ajouter. Au centre de ma poitrine, ces lanières se rejoignaient pour former l'emblème de Sahana, un cercle ouvert. J'avais mis au moins dix minutes à comprendre dans quel sens il fallait les mettre.


  — Tu es magnifique, souffla Martin alors que je terminais d'ajuster ma ceinture. 


  Je souris tendrement à mon frère qui caressait le crâne de Victor. Il me contemplait, les yeux emplis de fierté. S'il savait comme j'étais encore plus fière de lui. Il s'était enfin remis de la mort de Siva. Lui annoncer avait été l'un des moments les plus difficiles de ma vie. Il avait tenté de se montrer fort, mais j'avais bien vu la profondeur de sa tristesse à travers son regard. Il m'avait avoué, honteux, avoir aussi eu des doutes malgré son affection pour elle. Nous l'avions tous soupçonnée, alors que sa seule erreur avait été de tomber amoureuse... Même si nous nous sentions tous coupables, mon frère était celui qui avait eu le plus de mal à se pardonner. Je l'avais retrouvé plusieurs fois dans la pièce aux souvenirs, à observer les photos de sa belle, le regard triste. Puis le temps avait fait son effet et, les jours passant, il acceptait la nouvelle tout doucement, en y pensant de moins en moins. Et il avait finalement repris le cours normal de sa vie.


  — Comment va Lajina, au fait ? J'espère que tu l'as invitée à se placer au premier rang. 


  — Elle sera juste à ma droite. Elle était tellement folle de joie quand elle a appris que tu étais la future reine... que je ne pouvais pas lui faire manquer ça !


  J'éclatai de rire, puis baissai instantanément les yeux, songeuse. Il y en avait une qui ne serait pas là pour me voir devenir reine. Qu'est-ce qu'elle me manquait... 


  Je me rappelai son corps, étendu sur le sol froid et gris, la souffrance qu'elle avait dû ressentir... Il fallait absolument que j’arrête d'y penser, cela me hantait depuis notre retour des entrailles de l'enfer. 


  Lorsque je m’étais retournée vers Raphaël ‒ qui voulait m’empêcher de tuer Atena ‒ j'étais tombée nez à nez avec l'armée de Sahana venue à notre rescousse, et tout s'était arrêté. Raphaël avait prévenu la reine de notre sortie matinale, dans notre dos. Il avait frotté ses doigts contre chacun des arbres, des rochers, et des murs qui nous avions croisés, afin d'y laisser son odeur. Il ne nous avait rien dit, de peur que l'on se sente trahis. Et il avait eu raison. Je ne l'aurais pas accepté. Ils avaient tous refusé de prévenir mon père car, selon eux, il manquait de discernement, et il aurait tout fait foirer en nous empêchant de la suivre. Mais la reine, elle, avait le droit de savoir... Je me sentais si stupide, maintenant, d'avoir eu ce genre de comportement et de pensées... Si Raphaël n’était pas intervenu, je serais morte à l'heure qu'il est, et les Atiens auraient gagné...


  Il m'avait également empêchée d'assassiner Atena. De force. Alors que mon bras allait s’abattre de toutes ses forces sur elle, alors que j'allais ordonner à son cœur de meurtrière de s’arrêter à tout jamais, Raphaël m'avait une nouvelle fois immobilisée, m’empêchant de commettre l’irréparable. Même si, sur le moment, je m'étais débattue comme une folle assoiffée de vengeance, et que je lui en avais ensuite voulu pendant plusieurs jours, je l'en remerciais à présent. Je n'avais aucune mort sur la conscience. Enfin, pas directement... Je ravalai ma salive difficilement au souvenir de mes amis tués par ma faute... Mais aurais-je vraiment pu l’éviter ? 


  J'avais longuement discuté avec les deux frères à notre retour. Ma seule faute avait été d'être née, finalement. Tout ce qui était arrivé, l’était parce que je devais devenir reine, je n'avais rien demandé... Je me consolais un peu en acceptant jour après jour leurs paroles. 


  


  Après nous avoir libérés de nos bourreaux, l'armée les avait emprisonnés en attendant leur procès. Les parents d'Isabel avaient été attrapés alors qu'ils s’apprêtaient à fuir lâchement. Le peuple avait décidé de les envoyer tous les trois sur la planète habitée par les pachydermes. J'en rigolais d'avance. Ils pourraient vivre, certes, mais comme des hommes de Cro-Magnon, car toute tentative de modernité serait avortée par les Sahaniens surveillant la planète. Fini, leur désir de luxe, d’opulence, de pollution, ils devraient vivre comme nous, dans la simplicité. La pire sentence qu'ils puissent subir. 


  Le reste des Atiens avait été envoyé sur une planète appelée Novea, où on leur avait construit de petits villages bénéficiant du confort minimum. Ainsi, les familles pouvaient vivre librement sans être séparées, mais sans risquer non plus de se venger. Leur peine avait créé de longs débats parmi les Sahaniens, car beaucoup se souciaient du sort des pauvres enfants qui, eux, n'avaient pas choisi d'être Atiens. Mais il avait été décidé qu'ils seraient plus heureux avec leurs proches, et que la vie sur cette planète n'était finalement pas si différente de la nôtre. De plus, des émissaires viendraient leur rendre visite régulièrement, afin de tenter une réhabilitation. Sahana et ses principes...


  


  


  Quelqu'un tapa à la porte. 


  Alors que je tournai la tête vers elle, elle s'ouvrit. Jesua et mon père avancèrent vers moi, le sourire aux lèvres. 


  — Waouh, tu es... époustouflante, dit le premier.


  Le second ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit. Ses yeux étaient trop brillants. 


  — Je suis si fier de toi, arriva-t-il finalement à sortir. 


  Je m'approchai alors des deux hommes. Je me mis sur la pointe des pieds pour embrasser Jesua sur la joue. Celui-ci rougit instantanément. Je me déplaçai ensuite vers mon père, et le serrai fort dans mes bras. 


  — Merci papa. 


  Il resserra un peu son étreinte et soupira de soulagement. 


  — Ta mère aussi aurait été très fière de toi. 


  Nous avions eu, enfin, le temps de discuter. De beaucoup de choses. Nous nous étions rapprochés si vite, que j’en oubliais presque ne pas le connaître quelques semaines auparavant. Il se révélait être un homme certes têtu, mais aussi doux et aimant. Lorsque nous lui avions appris qu'Atena était la véritable traître, et qu'elle avait été aidée par sa mère, il n'avait presque pas réagi. Je crois qu'il était tellement embarrassé d'avoir été le premier à soupçonner Siva, qu'il n'avait pas osé admettre que le danger venait de sa propre famille. Mais lors de nos discussions, il laissait parfois échapper quelques paroles qui me laissaient penser qu'il s'en voulait terriblement... 


  


  


  Mes intestins se tordaient sous le stress. J’avançai d'un pas peu confiant vers l’arène. Je descendis les marches une à une, en priant pour ne pas tomber. Je relevai les yeux. Des milliers de Sahaniens m'acclamaient d'une seule voix. Une larme coula dans mon cou. J'allais devenir reine de la planète que j'avais tant adorée, et tant défendue. Et aux côtés de l'homme que j'aimais. La reine-mère avait piqué une colère monstre lorsque les ministres avaient refusé que l'on soit en couple. Elle avait été tellement convaincante, que plus personne n'avait osé prononcer un mot jusqu'à la cérémonie. La seule condition était de consulter le peuple à chaque décision, pour que le pouvoir ne reste pas dans les mains d'un seul et même couple. C’était avec plaisir que j'avais accepté de déléguer un peu de mes pouvoirs, alors si lourds a porter. 


  


  Arrivée à la dernière marche, je croisai le regard de mon petit frère, et lui pris la main une seconde, avant de continuer à avancer, seule. Devant moi se tenait une nacelle en verre comportant quatre sièges de marbre. La reine et mon père y étaient déjà installés. Raphaël ne tarderait pas à nous rejoindre. Avant de monter à mon tour, je croisai le père des garçons. 


  — Tu es très belle, Éloïse. Courage, ça ne va pas durer longtemps. 


  J'avais rencontré Adam pour la première fois quelques heures après notre combat sur Atia. Il était médecin, je l'avais appris en même temps. Il m'avait aidée à soigner mon bras. C'était un homme très sympathique, un peu éclipsé par la reine, mais tellement humble qu'il s'en fichait. 


  Je montai sur la nacelle et m’avançai vers le siège en première ligne. Il se trouvait légèrement en-dessous de celui de la reine. Avant de leur tourner le dos, je leur souris. Mon ventre n'allait pas résister longtemps au stress, pensai-je. Je m'assis et fixai les gradins devant moi. J’aperçus Izor, assise au quatrième rang, elle avait un sourire triste. Elle aussi avait perdu beaucoup d'amis, et avait été trahie par la plus importante pour elle. Nous avions eu une longue discussion, elle et moi, c'était une gentille fille finalement et elle s'en voulait beaucoup. Elle n'avait rien vu venir. Je lui souris tendrement, puis je LE vis arriver, dans sa combinaison marine. Ses manches retroussées dévoilaient ses avant-bras d'homme fort. Le col remonté jusque sous son menton lui donnait un air strict que j'adorais. Et l'emblème de Sahana dessiné sur son torse, une impression de pouvoir. Nos regards se croisèrent, puis se verrouillèrent. Mon cœur battait la chamade. Il me sourit, et je baissai les yeux, gênée. Après tout ce temps, il me faisait encore tant d'effet ! 


  Soudainement, mon souffle se coupa. Dans les gradins, juste derrière Lajina, une magnifique polynésienne me souriait à pleines dents. 


  « Tu es venue ! » m’écriai-je par la pensée. 


  Elle m'avait pourtant dit ne pas pouvoir se libérer à temps.


  « Je n'aurais raté ça pour rien au monde ! » 


  À coté d'elle, Lazo secouait les bras, hystérique. Je crus même l'entendre hurler mon prénom. Ah ce Lazo, notre fidèle ami, que nous aurions dû écouter depuis le début... cela nous aurait évité bien des déboires ! Il m'avait raconté toute la conversation qu'il avait surprise entre Atena et Amanda. Elle lui avait effectivement reproché de n'avoir pas réussi sa mission, à savoir : éloigner Raphaël de l’arène juste avant l'attentat, et m'y laisser moi en plein milieu. D'ailleurs, le corps d’Amanda avait été retrouvé peu de temps après celui de Siva, dans l'un des couloirs de livetara, la nuque brisée. La pauvre, sa naïveté et sa fidélité l'avaient conduite à la mort.


  Je chassai ces pensées obscures, et agitai le bras à l'intention de mes amis. J'étais folle de joie de la retrouver.


  « Alors, comment se passe ta mission sur Terre ? » demandai-je à ma meilleure amie, alors que Raphaël atteignait les dernières marches des gradins. 


  « Nous sommes sur la bonne voie, les chefs d’États ont signé un pacte historique il y a quelque jours ! Et tu ne devineras jamais ce qu'un gamin de seize ans a inventé ! »


  Elle remuait ses fesses sur son siège et tapait dans ses mains d'excitation.


  « Non, quoi ? »


  « Une machine pour nettoyer les océans, cria-t-elle dans ma tête, c'est dingue non ? Et ça marche, je l'ai vu à l’œuvre ! Il n'est même pas Sahanien, tu te rends compte ? Un vrai Terrien de pure souche. Ça donne de l'espoir pour le futur.»


  Je lui souris en tapant dans mes mains à mon tour. Peut-être que la Terre ne s’éteindrait pas dans cinquante-cinq ans, après tout. 


  « Et ton cœur, il va mieux ? »


  « Oui ça va, il se remet doucement de s'être arrêté plusieurs minutes, ça ne lui a pas fait du bien, mais je récupère de toutes les séquelles petit à petit. »


  


  Lorsqu'Atena lui avait brisé le crâne, le cœur de mon amie s’était arrêté sous le choc. Elle était morte, littéralement. Mais un miracle avait opéré lorsque j'avais soulevé son corps pour la sortir de la ville secrète. J'avais pleuré sur sa poitrine pendant de longues minutes, jusqu'à ce que je croie entendre un battement de cœur faible. J'avais tellement espéré que ce soit vrai, que j'avais insufflé toute mon énergie vitale dans le corps de Julia. Et ça avait marché. Aussi incroyable que cela puisse paraître. Petit à petit, son rythme cardiaque s’était accéléré pour reprendre une cadence normale, et son crâne avait cicatrisé. Jesua, puis Raphaël, m'avaient dévisagée, complètement ahuris. À ce jour, ils me bassinaient encore tous les deux avec l’idée que j'avais des pouvoirs surnaturels, ou tout simplement pas encore exploités. Des scientifiques se penchaient sur la question en ce moment même... Avions-nous trouvé le secret de l'immortalité ? Je ne voulais pas le savoir, tout ce qui m'importait, c'était que mon amie soit en vie, et réalise son rêve aux côtés de son amoureux : sauver la planète Terre.


  « Et, commençai-je timidement, est-ce que tu sais ce que devient Atena ? » 


  Évoquer sa meurtrière devant elle me mettait toujours mal à l'aise, mais Julia, elle, ne s'en formalisait pas. Elle gardait son éternel sourire en toute situation, comme si rien ne l'atteignait.


  « Elle vient tout juste d'être envoyée dans un village de Chine, comme prévu. Cela fait deux jours qu'elle a commencé à travailler dans un abattoir. Et ne t'inquiète pas, elle est constamment surveillée, elle ne peut pas y déroger ! »


  Je savais que c'était ce qui avait été décidé par le peuple, mais j'avais toujours du mal à croire qu'ils allaient réellement mettre sa peine à exécution. J'étais personnellement contre au départ, car je ne comprenais pas que les Sahaniens acceptent que l'on tue des animaux, mais j'avais compris par la suite que, de toute façon, quelqu'un sur Terre ferait ce travail.


  Alors voilà, elle avait enfin commencé à y travailler... Travailler dans un abattoir, pour une Atienne, était loin d'être anodin. Comme chacun d'entre nous sur cette planète, elle pouvait ressentir ce que ressentait chaque être vivant. Elle allait devoir tuer ces pauvres bêtes innocentes, chaque jour de sa misérable vie. Elle n'allait faire que ça de ses journées. Voir souffrir des animaux, ressentir leur détresse lorsqu'ils seraient enlevés à leurs mères pour être entassés dans des cages où ils pourraient à peine respirer. Et nous espérions tous qu'elle allait enfin se rendre compte que ce n'était pas juste de tuer des animaux, et surtout pas de cette façon, simplement pour assouvir une envie dans une assiette.


  « Mais je te rassure, continua Julia, dès que nous arriverons à fermer tous ces abattoirs, nous ne la laisserons pas libre pour autant ! »


  Je ne pus m’empêcher de rire face à l'air démoniaque de mon amie. Sa réaction n'était pas très Sahanienne ! Puis, en riant toujours, je me retournai vers Raphaël qui montait sur la parcelle. Il plongea son regard bleu azur dans le mien. 


  — Comment se sent la plus belle femme du monde ? 


  Je lui tapai l’épaule gentiment en plissant les yeux. 


  — T'es bête. 


  — Je le pense. 


  La nacelle s'éleva brusquement dans les airs, jusqu'à dépasser les plus grands arbres de la forêt.


  Une musique retentit, et le roi et la reine se levèrent de leurs sièges. Je les imitai tout doucement, alors que Raphaël tenait ma main dans la sienne. Nous allâmes tous les quatre nous placer devant les trônes de marbres. Les hommes face aux femmes.


  — Après plus de vingt-cinq ans de règne, l'heure est venue de sacrer nos successeurs, commença la reine, alors que l'assemblée en délire hurlait de joie.


  Je regardai chaque visage, un immense sourire aux lèvres. Ma famille, mes amis, mes camarades : ils étaient tous là. Tous ceux qui pouvaient encore l'être... Et c'était tous ensemble que nous mettions un point final à cette incroyable aventure. C'était tous ensemble que nous accédions enfin à la paix.
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